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DE L’ITALIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Obferyarions générales fur l’Italie. Etat mal- 
heureux de fes hibitans. Gouvernement. 

Nul patriotifme. Ignorance groffière. Haine 
nationale. Poltronnerie. Manque de focia- 
bilité & d'hofpitalité. Etat des fciences. De 
la librairie, de la poéfic&: de l’éloquence. 

- , '» 

XjTtaliï eft de tous les pays du^ monde 

, celui qui prouve le plus évidemment com- 
bien la forme du gouvernement indue fut 
le caradère national. Elle n’a qu’un climat 
qu’une religion , qu’une feule Sc même lan- 
gue, dans une étendue de pays médiocre à la 
vérité i mais quelle étonnante différence entre 
un Vénitien & un Romain , un Génois & un 
Kiilanois , un Florentin ôc un Napolitain! 

Cette remarque ne fâuroit échapper à tout 
voyageur obfervateuri mais le caraélériftique \ 
id’une nation , qui prend en grande partie (à 
(burce dans les loix. ôc la forme du gouver- 
nement , ne peut être faifî qu’en fâifant un 
long féjour dans le pays même : tant il eft 
vrai de dire que les hommes reçoivent ^ 
> Tome Ji A 
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toujours de gré , ou involontairement , les 
inrprelîîonS' qu’il plaît auk fouverains de 
leur donfiér : vénré dont la plupart ^és 
légiflateiirs nont alFez fènti ni le poids ni 
l'm^pôrtiince. ' 

Quoique l’Italie ait eu de -grands homftnes 
d’Etat,' qui ont profondément réfléchi fur 
l’art de gouverner , les habitans de ce^pays 
tfen fonit cèpèndant pas devenus meilleurs ; 
•4dn petit affirmer, au contraire , qu’en dépit 
db léürs palais , dé leurs églifes , dè leurs 
lialefies de tableaux, & des autres merveilles 
pe l*art , on doit les compter au nombre des 
jplîis malhèûfeüx peuples dé notre hémif- 
phfere. Leurs diviers (yftêmes de gouverne- 
ment , qui didérent d’ailleurs fl eflèntidi- 
lefment entre eux , s’accordèrent malheu- 
vbüfemént de tout temps fur un feu) point : 
il conflfle à laifler croupir le peuple dans 
Tignorancé 8c la pauvreté. Rien n’eft d’ail- 
leurs plus rare que de rencontrer chez eux 
iïne loi diélée par la fagefle. 

Si vous en exceptez les beaux - arts , je 
He conhois rièn qui appartienne plus ôrigi- 
hiîrement à l’Italie que la fcieiice du gouver- 
nement. La quantité d’Etats divers qui la 
partagent çn grandes ôc petitçs parties , lef- 
^uelles né font pas même , comme l’empire 
d’Allemaghe , unies par un lien commun 
Éh uft feul corps politique, a forcé fes petits 
ibuverains à pourvoir à leur confervation 
ptr la diflîmuladpn 8c l^rtiflce : vices qtie, 
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L'<fA~lloQO!:à idepuis'da beau nom de pâti-< * 
tique, loiCque , plus répandus dans l'Europe,- 
OA les rédigea en iyftêtne, Sc que de grands'- 
miniftres -les eurent împrofoncUs 6c mis ea^ 
pCacique. La politique rat dès lo'rs une fciencé^ 
iTiiniftérielle; Les Efpagnols 6c les François 
ruppriren: dans les guerres d'Italie, & lurent' 
l'employer très-à-propos avec daucres na>^ 
dont les chefs n'écoient point encore> 
imriés dans ces profonds myièères« ' 

'Xes beux- arts percèrent arec la policiqne-' 
aâ-delà des Alpes ; ils vinrent polir nos' 
mœurs , multiplièrent nos jouillànces i 3c 
après quelques générations^^ l’Europe, dont 
les capitales avant cette heuceufe époque > 
n^voiént prefque été que des amas informes : 
de charpente enfevelis dans la boue , les vit ' 
remplacés par des maifons de pierres, des* 
églifes ôc des palais fuperbes. Tout prit alcMrs ' 
fous la main des beaux-arts une forme bril<- > 
Lmte ôc nouvelle^ Ôc aujourd’hui encore 
nous jouifïôns des fruits de cette bienfrifànte 
révolution. 

V L'amour de la gloire ôc le pacriotifine , ccs 
deux grandes verms qui caraâérifoient les - 
' anciens héros de ritalie , font entièrement 
éteints dans l’ame de leurs fbibles defcen- - 
dans > car comment donner le nom de pa- 
tciotihne à quelques ridicules préventions 
en faveur de leur patrie dont ils font infa- ^ 
tués } Le dut efclayage fous lequel gémit i: 
Mttt ce beau p&ys « étoufife jofqu'au plus 

A t 
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• petit germe de Pamôur de la gloire*, cètte ' 
4 utre vertu de leurs illuftres ancêtres i chez 
les plus grands artilles même, on la trouve . 
oonllammenc fubordonnée à un intérêt for- 
dide. L’ignorance cralfe dans laquelle croupit 
l’Italie prefque entière , cft encore une fuite 
néceflaire de la parelïè ôc de l’indigence de 
Tes habirans. Leurs écoles^ leurs univeriîtés 
ék leurs académies font la vraie! lâtire des - 
fciences , de l’érudition & des beaux-arts. 11$. i 
végètent perpétuellement , ic font un pas 
en arrière quand les autres nations en ronf 
un en avant. Cet état de dépétilTement n’eft 
pas même fenti par leurs meilleures têtes, 
qui n’ont aucune connoiflfànce des langues 
modernes , Sc ne voyagent jam^s. Il n'exifte . 
point de. nation qui (orte moins de chez elle. 
Vous ne verrez voyager ni gentilshommes ^ 
ni favans , ni nrtiftes i les négociàns même 
qui par ce moyen étendroient leurs connoif* 
Tances fur le commerce ôe multiplieroient 
leurs connexions , ne fentent pas ces avan- 
tages , & relient chez eux. Les peintres êç 
les cajirati ne font que traverler les pays 
pour fe rendre aux lieux de leur dellination ,' 
qu’ils quittent après un féjour de plulteurs 
années , généralement aullî ignorans que s’ils 
étoient reliés au-delà des Alpes. Les feuls 
voyageurs de l’Italie font les colporteurs , 
qui , allant toujours à pied , font à la mode 
le favoir. 

Italiens; aiment leur pays (ans 
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'^arriotçis. La diverfité gouvernemens , 
les lois & lès avantages pcliciques de pro^ 

_ vîiices lî nombreufes & de li inégale gran- 
. deur , font un obdacle prerqU’infurmomable 
aux progrès du patriociiine , ou en étouffent 
plutôt jufqu'au germe,; Si nous fongeoos - 
combien cette vertu eft rare en Allemagne , 
qui, pour la divifîon infinie de Ton terri- 
coire en petits États , ne peut bien être 
comparée qu’avec l’Italie feulement , ne 
feroit-on pas tenté de croire que ce dé&ut 
. commun part aufli d’une fource commune? 
Les Italiens ne fe font point la guerre entre 
< eux j- & cependant chaque Etat a pour fou 
:.yoifin une antipathie naturelle, laquelle dé- 
- génère fouvent en une haine & un mépris 
lans bornes. Les membres nombreux de ces 
■ corps d’Etats fi inlpariàits , fe regardent 
• comme autant de nations féparéesÿ on ne 
'faurpit en çonféquence jamais efpérer une 
-union fincère Sc durable entre eux. Jamais 
•les François & les Anglois ne fe font hau 
.auili cordialement que les Génois, les Flo- 
:.rentius , les Napolitains Sc les Romains. 

• Cette h^ne n’eft point un fçntiment par- 
tticulier au peuple •, les perfonnes-de qualité, 

; Celles même qui ont reçu une éducation 
. plus foignée , la font éclater publiquement, 

« -, 6c fouvent de la manière la plus indécente. 

; L’Italien moderne eft d’un caradère pol- 
tron ; de- là proviennent ces afIafSnats fté- 
■ quens^ces pièges fecrets qu’ils vous tendent, 
■ ‘ * ■ A lij 
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& , fijr-fout, cette aveifion qu’ils ehrjjtovtif 
fétat militaire. •-' • ‘ 

L’Italie eft le pa)fs tl’Etifopè lc- mieux dé- 
^fèndu contre les ennemis, & je n’en connois 
cependant pas cpii a:t conftammenc été atm- 
qné avec plus de Aiccès. Ses forces militaires 
-ont été & font encore fort peu de chofe 
aujourd’hoi , (î l’on en excepte ' celles des 
provinces appartenantes à la maifon d’Au- 
triche. J'aurai occafîon de m’étendre for ce 
point, é^-de réfuter un vieux préjugé qui 
régne en Allemagne au fojet des troupes du 
roi de Sardaigne. - ■ . 

- L’hofpkalité n’eft nulle part moins en 
nfage qu’en- Italie. Le peu de fociabilité de 
cette nation , fon goât extrême pour ’ l’éco- 
nomfoj eu difons mieux , pour l’avarice, 
qui perce en toute eccafion, & qui cepen- 
dant ne fe remarque pas d’abord , leur fiiit 
négliger cette vertu (î aimable , comme une 
inhnité d’autres. Sont-ik abfoknnent con- 
traints de faire politeflè à un étranger, ou 
Ont-ils for lui des vues intéreirées v Hs s’ima- 
ginent , en 4’invitant à prendre le chocolat 
avec eux, lui donner une preuve non équi- 
tVoque de leur eftime. Ils n’ont point d’idée 
^de ces fociétés de thé ou de café fi agréables ' 
Sc d’une fi grande reflburcei ce font les cafe- 
tiers qui fourniflent même les maifons les 
plus rangées J car l’Italien rte regarde l’ufage 
du café que comme un befoin que l’ôn fa- 
ctsfaic fur l’heure, -qui n’àâmet pas i’ogté- 
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ï\evit de la conyerfation. Gc qui paxqkra 
>re.£que incroyable , c’eft qu pn ne reocoucrè 
pas dans toute l’Italie un feul jardin public 
3-ù l*on puille Te ralTenibler , cppye^fer & Jis 
divertir en commun. Point d'an'embiées ^ 
ppi lit de repas , pojnt de bals de foüétfi } 
eia un mot, on ne connoit dans ce triibi 
pa.ys aucun de ces plaiiîrs qui, ep AngleT, 
terre , èii France , en Allemagne , & dans 
route l’Europe, Eent les homnae? entre euxi 
Sc deviennent une fource inépuifable dd 
mille jouiflànces. Je plains , en yjérité 
É homme que les arts & un beau climar, queb 
ques attraits qu’ils ayent d’ailleurs , peuvent 
dédommager enti^emenr de tant de chofes* 
Quant aux beaux-arts , les Italiens ont été 
fans contredit nos maîtres*, mais ce neft 
qu’avec des reftridiions infinies, que l'on 
peut leur accorder le même honneur à l’égard 
des fdences , puifqu’il cft ,4e fait qu-il éxiilè 
' ^es branches de littérature qui n’^t janiaû 
Ileuri chez eux. QueÙe di^nce immen/e 
entre le point ou ils .éroieni parvenus dans 
leur tems de gloire , & ç,elui que les Fran- 
çois , les Anglois & les Ahcmands pni atteint 
de nos jours ! Qui qferpjt çpmparer Machia- 
vcl , ou Guîcciardini avec ffumfi 3 Rebeccfoni 
f^pltdirfi , Raynai & Gibbon î Janjais écri- 
vain n’a hnagmé chez euÿ de Elire pader à 
la philofophie pn langage populaire , & nous 
pouvons citer une quantité .d’exceUeus qU'* 
yiages ce genr^e. 

A iv 
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Quelque. imparité qu’ait été la'plus bril- 
lante époque des fciences en Italie y elle 
devint cependant , dans un bien court efpace 
de temps, plus imparfaite encore. Vers le 
milieu du dix-feptième fiècle, la décadence 
des arts entraîna celle de la littérature. La 
leâure des auteurs cladiques fut entièrement 
négligée j on ne s'occupa plus de Tes voifîns 
l’ignorance s’étendit infenfiblement fur le 
■berceau des beaux- arts, & finit enfin par 
le replonger , au dix* huitième fiècle , dans 
la barbarie du moyen âge. Les mathémati- 

Î [ues & l’hiftoire naturelle font les deux 
eules fciences que les Italiens cultivent en- 
core avec quelque fuccès. Vous chercherez 
vainement chez eux ces fortes d’ouvrages eu 
profe qui ont fu joindre l’agrément à l’inf- 
tru(^ion j de ceux qui enfeignent la philo- 
Ibphie pratique -, des recherches ingénieufe* 
fur des objets intéreflàns de l’antiquité. Cette 
partie, dans laquelle les trois nations les 
- plus éclairées de l’Europe font fi richement 
pourvues , manque entièrement en Italie. 
La librairie eft - encore dans l’enfance; vous 
ne rencontrerez pas un libraire riche, & qui 
pofsède ce qu’on nomme un magcijin. Chaque 
ville a fbn marchand de livres , dont le com- 
merce ne s’étend pas au-delà de fon enceinte. 
Il eft facile de voir que ees fortes de gens ne 
fauroient faire à un écrivain des avantages 
capables d’exciter fon émulation.’ La feuille 
fe paye un florin de l’Empire , non pas en 
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.Calabre, mais dans cette même viîle- 
Florence dont on fe fait une fi brillante 
idée en Allemagne. 

Les Italiens aiment à parler de politique , 
& s’intéreflent alLez vivement aux aÆiires du 
temps J fans avoir unfeul bon ouvrage en ce 
genre, fî nous en exceptons ceux à&Machiœ- 
yel. On lit fi peu , que les traduâions même 
font rares. Les voyageurs autour du monde , 
qui ont fait tant de bruit en Europe il y 
a quelques années , que Ion ne lifoir pas , 
mais que l’on dévoroit , ne font point en- 
core cohnus de cette nation ignorante & 
parelTeufe. Le nom du refpe<fiable Cook efl: 
étranger dans les meilleures fociérés *, de 
prétendus favans, des miniftres même ne 
le connoifTent point. 

Les chef d’œuvres des grands poëtes que 
'Italie a produits dans le moyen âge , & que 
:ette nation dégénérée cite à tour propos , 
lont point encore communiqué de leur 
'eu poétique à ceux du dix-huitième fîècle , 
lont tout i art fe borne à verfîfier un fonnet; 
eur petit génie ne fauroit embralfer le plan 
l’un grand poëme. 

Il en eft de même de leur éloquence : 
mages faufîès , comparaifbns impropres , 
îhrafes embrouillées , &c. &c. le tout ac- 
:ompagné de geftes & de grimaces d’Arle- 
juin i telle eft leur éloquence de la chaire, 
elle eft celle des tribun-aux. L’oraréur prend 
iiverfes poftujces gtotefques , fe défigure, & 
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gefticuie d’un« manière £i œmxque., qû’im 
qui n’eil point , au il^c, s’imaginé 
voir un fou. Cette véhémence ri^cule plaît 
, aux auditeurs. ÿ ils l’exigent .même Nielle fixe 
.leur attention , tandis ^qu’une déclamatoïn 
douce . & touchante l’émoufiTefoit .prefque 
aufii-tôt. Ces obfervations lent conunuoes d 
ia nation en général. Je dirai dans «la fuite 
oe qui .cauéiiécife chaque état en particuliefé 

, . : t y 

C H A P I T R E I I. ^ 

* i 

F' E N J S E* * ' 

> 

Couvernement defporique. Caraélérifiique 
du carnaval. Foire de Venife. Miférable 
arfenal. Marine. Troupes de tetüe. No- 
bleliè. Sénat humilié par de comte Orlow. 
Gondoliers. Filles-de-joie. Moines. Tlaoe 
de Saint-Marc. 

Ije Vénitien croit vivre dans un État libre, ' 
•& parle avec horreur du .defpotifine des 
Etats monarchiques. Cependant il eft gou- 
verné avec un feeptre de fer qu’il fentiroit 
-bien plus vivement, fi Iton n’avoit foin con- 
tinuellement de le diftraire par des.réjouif- 
'fances qui procurent , à?k vérité, de grands 
avantages à la république., j)ar la quantiié 
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fétrangers . quelles attireiTt, inais.dont le 
>ur prkiclpal ,cft .toujours d’occuper le peu- 
>le. Sans, ces utiles diftradtions , le Vénitien , 
tonobftanr la vivacité de fon caradère , au- 
oit la gravité de l’Anglois, Il devient fé- 
ieux & méfiant aullî-tôt qu’on lui parle 
'autre choCe que de fes plailîrs. La crainte 
le l’inquifition . & de Tes efpions lui lie la 
angqe. L’inquifition j ce tribunal redoutable 
}ui condamne fans jamais recherclier la 
mérité des accufations, efl: indilpenfable à 
a confervation du pouvoir ariftpcratique , ôc 
srotége les citoyens contre les violences de» 
lobles. Cependant il s’eft. relâché beaucoup 
le fa févéricé envers les étrangers , fe con- 
entant de punir leurs indifcrétions en les 
ûifant fortir du pays. -Ils ne comparoilTent 
.3oinc devant les inquifiteurs. Des sbires les. 
arrêtent la nuit , & les conduifent fur les 
Fcontières > car , depuis la grande décadence 
lu commerce , Venife ne fubfiftant , pour 
\infi dire, que de l’argent des étrangersqui 
féjournent chez elle, il falloir nécellàire- 
ment adopter des maximes moins fevère? :> 
c’eût été mal fait de les éloigtaer, ne pou- 
vant le pafier d’eux. 

- Le fénat défendit en 1774 tous. les jeux, 
le hifard. La ruine d’un grand nombre deî 
familles nobles > que cette malheureufe- 
palfion avoir précipitées dans la plus affreufe 
misère , néceffitoit cette défenfe : mais l’af- 
huence des, étrangers diminuant au carn^vali 
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fliivant, on en fucteilemenc inquiété , que 
la révocation de cet édit (ut agitée dans le 
grand- confeil , âc paflà à la majorité de deux 
voix, L’tmpereur vint Tannée fuivante af- 
lîfter .à la fameufe foire de cette ville.- Cet 
événement y attira un nombre infini d’étran- 
gers ; on multiplia les réjouidances j ÿc le 
jeu étant, d’ailleurs, prohibé dans tout le 
refte de Titalie , ce célèbre carnaval rentra 
dans fon ancienne prérogative d’être princi- 
palement vifité des étrangers. 

- Ce carnaval tant fréquenté, tant cité & 
célébré , n’a point encore rencontré de voya- 
geur qui Tait analyfé de fang- froid pour 
donner aux perfonnes qui n’y ont point 
afïîn-é , la véritable idée de ce qui le carac- 
rérife. Je compte pour rien toutes ces def- 
criptions vagues , tous ces panégyriques farcis 
de lieux communs , tels qu’on en lit jour- 
nellement. Au rifque de palier pour un ob- 
fervateur atrabilaire , puifqu’il eft queftion 
de dire la vérité , je raconterai aulli nette- 
ment que podible , mais fans entrer dans 
des détails fàftidieux , ce que ce cnrnaval a 
de particulier. Les divertillemens font, i les 
ipeélacles, i®. les redoutes , 3^. les prome- 
nades fur la place de Saint -Marc. La pré- 
fence d’un grand prince donne encore quel- 
quefois lieu à un \agatia ou courfe de 
bateaux. 

Le fpeétacle , qui eft partagé fur fept 
théâtres , confifte en opéra ferieux & boof- 
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ÎFons, ballets, comédies, farces &' marion- 
nettes. Les trois premiers genres ne fauroient 
intérefTer ceux qui ont fréquenté ces mêmes 
fpedlacles à Paris , à Londres , ou même à 
Rome , Naples , Turin & Florence. Un cer- 
tain nombre de'chatjreurs , de danfeurs , de 
muficiens fe réunilTent , & empruntent des 
Juifs & des Chrétiens , les fommes miles, à 
cet effet, en dépôt, par le gouvernement, 
à vingt , trente , & même au-^elà, pour cent 
d’intérêt. Il compenfe , par ce moyen , les 
rifques qu’il .court quand les troupes qu’il 
tient en fblde ne rénlfiffent pas. Le cas n’eft 
pas rare;, car , comme ils n’ont qu’au tant de 
chanteurs qu’il en &ut pour remplir exac- 
tement les rôles , il s’enfuit que l’enroue- 
ment d’un feul des principaux aéieurs , ou 
quelqu’antre petit événement fâcheux , ruine 
la fôciété , & détruit toutes fes belles efpé- 
rances. Par-tout ailleurs on a bientôt remé- 
dié à ces fortes d’inconvéniens i mais cela eft 
impollible à Venife. Comme il relie encore 
tant d’autres fpeélacles à fréquenter y ce 
malheureux théâtre relie vuide , & Tobllacle 
fut-il même levé-par la 'guérifon du chan- 
teur, ou de quelqu’aurre manière , il n’en 
a pas moins perdu en grande partie fon 
crédit pour le refte du carnaval. Il eft facile 
de voir, d’après cela, que tout doit. être 
bien mefquinement diftribué , 5c que cette 
extrême économie empêche de former cet 
eufemble brillant que l’on rencontre dans 
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les. cours que j'^i citées précédennilent. 
h .mufîque eft bonne , la garde-robe eft né* . 

^ décorations° (ont pitoyables. Sç 
Srquve-t-il ,un peintre ,daos la rociété j fa 
partie fera brillante , mais alors les chanteurs 
)ie faurpnt pas chanrerp ^ danfeurs ne 
feront que fauter. Ajourez à cela quelques 
incongruités qui ne. fe rençqntrent que là ÿ 
l'incommodité de l’heure du . fpedacle , qui 
commence à dix heures vous convienr 
dtez avec moi qu’il na rien de bien at^ 
trayant. H en eft de même des opéra ^pouffa ^ 
çù'ie projet de tuer le temps.» pu l’entière 
impoftibilité de fe diftraire d’une autre ma- 
nière ,• peuvent fculs attirer un être rair 
fonnable. 

Les autres divertilfemens méritent A peine 
qu’on en falTe mention. Contre une prér 
tendue comedia di carcttere^ on repréfentç 
dix 'farces enrichies de faillies, plattes du 
Signor iPantalone ^ d’Arlechino , & de Tar? 
taglia, dtc. Ôcc. &c. Les,a<fteurs qui remr 
plilTent ces rôles font largement payés ^tandis 
que leurs camarades reçoivent à peine de 
quoi fâtisfaire modiquement aux befôins de 

f iremière néceffité. De là .vient que -la meil- 
eure troupe italienne , qui eft at^uellemeiit 
celle de Sachi ,.ne (auroit être comparée 
au plus mauvais théâtre .de fodété.de.rAl'* 
lemagne. 

Il eft incroyable à quel point , npn-lêu- 
kment les Vénitiens ,.Piais r.hahe entière 
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il >pa(Iîonnée pour ces arlequinades. La falie» 
vuide à la repréfencacion d’une pièce 
ieofè , candis que i annonce d’une de CC 5 
arces chéries garnit les logés êc remplit le 
arrerrej il y règne le plus grand- filencej 
our eft oreille pendant toute la pièce. Même 
ho£e avec les marionnettes : non-feulemenç 
î peuple, mais les lèmmes-de-qualicê les 
réquentent avec délices- ' ' * 

Les redoutes n’ont rien de particulière-^ 
lent intéredant depuis l’abolition des-|euv 
.e hafard. Elles font infiniment -plus briU 
inres à Vienne, L-ondrçs , Kome & Naples; 
-’affluence .des étrangers n entre point ici 
;ti confidération ; ils augmentent la foule ^ 
ans rendre l’aflemblée plus -brillance &c le 
oup -d’œil plus fiiperbe : ce font-là des avam 
âges qu’on ne lauroit attendre que d’un© 
loblefle opulente & nombreufe. 

Les plaifirs de la place de Saipt-Mara 
ont la mafcarade générale , puis les joueurs 
le gobelets , les batteleurs & les lutteurs ^ 
lont elle eft garnie. 11 faut avouer que ces 
jens font lent métier avec adrefle. Il eft i 
ur-rtout , un tour très-dapgereux dans lequel 
Is excellent , & qui confifte à laite une py-*- 
ramide ; pour cet effet , dis grimpent à la 
aauteur.de fix iiêptliomroes fur les épaules 
es uns des autres. La bafe eft compofée de 
feize perfonnes & plus j la pyramide s’effile 
snfuite en jufte proportion \ &c un enfant 
qui: (e tient ifur la -tête, en ffinne pour l’oc» 
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4inaire k pointe. Ce tour de force , qui 
ne fe voit prefque qu’à Venife , étoif, à 
ee que noos afluue Claudien , très connu des 
anciens Romains. Leur inéchode étoit exac- 
tement la même. 

: Pour prendre de l’exercice , on eft forcé , 
par k poütion ; fingulière de la ville , à fe- 
rendre fur la place de Saint-Marc , à moins 
que l’on n’ait envie de fe lailfer balloter à 
travers des rues étroites ôc puantes j mais , 
comme cette place eft le rendez vous général 
à toutes les heures du jour , ôc que les nobles 
auffi bien que la popukce , fout obligés de 
la choifir pour leur promenade j il s’enfuit 
néceflairement que , iionobftant fa grande 
beauté , elle devient , en peu de temps , 
pour les étrangers , le lieu le plus ennuyant 
de, k terre. La foule innombrable qui fe 
raflemble , pendant le carnaval , dans ce 
petit efpace , occalionne une telle prelTe , 
que , bien loin de pouvoir confidérer exaâie- 
ptent aucun objet , il eft , même fouvent 
impoftible de fe retourner. Le concours per- 
pétuel & le vacarme que produit tout ce 
monde , fait prefque perdre la tête , & l’on 
eft bien heureux lorfqu’on parvient à s’em- 
parer d’une chaife dans un des cafés atte- 
nans, pour réprendre haleine, Ainfi , pour 
peu qu’on fe repréfente cette fatiguante 
uniformité , cette gêne prelîànte & inévita- 
ble , rapprochée du pkifir que donne la vue ' 
de cette foule innombrable de mafques> 
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|ui ne font, en grande partie , couverts que 
'un fîmple domino Vénitien /Ton fera forcé 
e convenir que cette jouiflànce eft bien 
quivoque. Concluons donc, d’après cette 
fouilTe fîdelle , que ce fameux carnaval eft 
imiiment au delïbus de fa réputation. 

La foire de Venife s’ouvre ordinairement 
e Jour de rAfcenfion, 6 c dure quinze jours; 
>’eft encore une efpèce de carnaval i avec 
erre diflTérence, que les raafques de caradtè* 
es font défendus , & que l’on n ofe porter 
[ue des dominos* Cette foire courroit rifque 
(’être fort peu vifttée, fe tenant dans la plus 
>elle faifoii de l'année , où le féiour de la 
ampagne eft aufli agréable que celui de V^- , , 
life l’eftpeu, (I une fage politique n’y avoit ^ 
oint h uiperbe cérémonie du mariage ^u 
loge avec la mer Adriatique. Elle arrire iiçîn'Ç . , ; 
’euleraent les étrangers des pays les plus re- 
ailés^mais encore les habitans de la terré 
érme (délia terra ferma) ne , dullèm*ils y 
refter que quelques jours. 

En 177 y le nombre des perfonnes arri- 
vées à Venife la veille de l’Afcenfion ,fe mork- 
:oit à 42480, fans compter les jours précé- 
lens. Comme la fanté exige que cette céré- 
monie ne fe fade que par ' le beau temps , 
'elle n’a pas liéu' lorfqu’il fait mauvais) il 
aut convenir qu’on ne fauroit fe figurer Uii 
dIus beau fpeétacle. Les vaifTeaux de guerre 
:jue l’on tire de l'arfénal , ornés de bande^ 
rolles ^ de pavillons, fe rangent fur une 
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niême]igne,&falvienr par des décharges df 
canons au fon des inftrumen?, le buçen-s 
\aure^ ( bijcsemauro ) %}i jncmenr où j)is 
fent devant eux, (uivis de plufievurs miliier^ 
de gondoles ^ ils font enfuite releyés par le 
canon ^ la inoufqueterie des forts bâris 
la rive de la mer. jl'Emperevir fut cette an- 
née prélenc à la cérémonie dans une aÊ^ 
mauvaife gondole : il avoir refufé toute mar? 
que de diftinélioq & toute efpèce de fêtei 
cela n'empêcha cependant pas qu on ne lui 
donnât fur le grand canal pr^ duquel i| 
S^toit logé dans «ne auberge, le divertilTè-. 
ment d’une ragatta. 

Cette courfe fi vantée par les Vénitiens, 
' eft la chofe du monde la plus platte. Les 
ipedlateurs qui remplilfent les maifons tput 
leJong du canal,. les tàpilîeries fufpendues 
aux fenêtres , quelques gondoles agréabler 
m^nt décorées qui appartiennent à h nor 
blelTe , qui yont & viennent fur le canal, fonf 
les feules chofes remarquables. Le fpeélaclp 
Jpi-même'confifte en luie courfc dans de 
petits barelêts conduits chacun par un feul 
liomme, qui r^emble toutes fes forces pour 
accélérer ia marche. Ils étaient ce jour-là 
nombre.de vingt, dont la plupart rcftèrent 
bientôt en arriére j de forte que cinq feuler 
mènt arrivèrent au pont de Rialto. Voilà ce 
flue les Vénitiens, qui font tout auffi gafcons 
rjUie. ceux- qui habitent les' bords de la Ga*r 
forme, appellept./u famojijjî/nfl. Ragatta» j 
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L«s trôis batelets qui arriveiu les premiers 
i but, reçe»venc des prix qui cous enfemble 
i font pâs cenc ifjechini. Cecte courfe Sc 
^ration de la place de Saint- Marc» qui 
nlîlle à réunir illuminer ‘les boutiques 
Tperfées çà & 1^, voilà tout ce que la répu^ 

1 que fie dans cecte drconftance extraordi-i 
ke. Cette décoration ne coûte pas au-delà 
: joo zeehjni. D ailleurs elle fWvit non- . 
Lilemenc à cette foire» mais encore à toutes 
: fuivantes^. Telle eft la léfinerie du gou-; 
rnêinent » tandis que toutes les gazettes* 
rangeres èc les leurs même ne parlent que* 
s grandes &c fuperbes fêtes qu’il a données»* 
On eft accoutumé à ne parler qu’avec ad-« 
iration de l’arfenaî de Venilê. Le voyageur 
regarde comme le premier objet qui doit 
:ec ibn attention; &-c^endant tout ob-î 
rvateuf imp/nial conviendra qb"il n*a rien* 
i qm ne foitinfiniment mieux cKezd’autrcs! 
liffaiices. Il n’eft pas difficile de deviner U' 
ufe de cette illufion. La poficion de Venife- 
force de réunir dans un même 'Uea fes^ 
ivaux & munitions de guerre: il oft en-'- 
a ré dune muraillèy&fe nomme l’arfenal»^ 
il y trouve des munitions de guerre de' 
are efpèce, des vâifleaux de ligne de la ré- 
(bliquCj des gaiiottes» des galères, des fré^' 
tes; de plus»* une fonderie»- une manu- 
6Iure de voiles &- de cordages » uiie (àlpê-: 
ière» Une fabrique d’armes à feu , &c. ôte.»’ 

I urkiiK>Cÿ {pûtes lcs-cfiofes,uécdlaires pout^ 
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fouteiïîr une guerre fur terre ou für mer (e 
trouvent, ici réunies , tandis ,qu elles font diP- 
perfées ailleurs. Ajoute^ à cela les atteüers de 
tous ces ouvriers, les cafernes delagarnifony 
le chantier de Tamirauté, où Ton conftruit 5c 
radoube les vaillèauxi les charpentiers 5c 
foldats qui demeurent tous dans cette en- 
ceinteî & Ton fenrira que cèt enfemble im* 
pofant doit éblouir d’abord, quoique ce n© 
foie què l’exadle répétition de ce que Ton 
trouve, je ne dis pas à Breft, Portfmouth; 
Chatam, 5cc., mais .même à Copenhague. 
On eft cependant forcé de louer un ulâge 
établi dans cet arfenal, qui, m^gré Cz grande, 
utilitéi n’a point encore trouvé d’imitateurs. 
Je veux parler du foin qÙ’on a de couvrir la^ 
çarcalTe des vailîèaux pour les préferver de. 
l’intempérie de l’air. Lg durée & le bpn état 
d’un grand nombre oe vieux vailIéaux de 
guerre de la république, prouvent combien 
perte méthode eft excellente. Un de mes 
amis la recommanda ayanr la guerre d’Amé- 
liqu© an' lord Sandvich ; mais ce miniftre 
avait un intérêt perfonnel dans la nombreufe 
ponftruétion de nouveaux vailîèaux. Cet in- 
térêt fut .naturellement préféré à celui de 
l’État , & l’on fe garda bien de fe prêter à 
un femblable projet. Les munitions de guerre 
raftèmbleés dans l’arfcnàl de Venife font 
plus pour la vue que pour l’ulàge -, car ces 
tas de fulîls, d’épées, 5cc. en fuppofant même 
qu’ils ne fuiîèut pas mangés eu grande partie. 
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mr là rouille , n’en font pas moins tout à-fàit ' 
nuciles, ôc leur ufage nous ell aulli étranger 
pie celui de cette quantité d’armures dq 
noyen âge, qu’on rencontre en grand nom- 
»re. Cet enfemble frappe un voyageur ordi- 
laire , & il s’accorde à dire avec la foule que 
cr arlenal eft une chofe merveilleufe. Il eft 
brt pofliblé qu’il fut aux quatorze & qoia- 
;ième lîècles unique en Ton genre, & qu’il 
néritât alors cette grande ; réputation ; mais 
es temps font changés , & je fuis convaincu 
]ue cet arfenal h célèbre ne fulHroit pas â* 
armement d’un feul régiment pruflien, ou 
i l’équipement d’une flotte- tant foit peu 
lombrcufe, tel que J’exige notre manière de 
iàire la guerre & le flècle ou nous vivons, 
^ient ensuite l’ignorance >groffière des offir 
:iers de terre ôc de mer, fmt d’une longue 
mix. Nonobflant ce magnifique étalage que 
l’on 'remarque dans l’arfenal , le gouverner 
ment. a tellenient négligé la marine , quelle 
fuffit à peine pour protéger le commerce 
:ontre les corfâires , ôc pour Jes épouvanter 
ijuelquefois dans leurs r^aires. 

'L’armée de terre rellemble plutôt à une 
troupe de bandits qu’à des foldats. Sans 
honneur , fans difcipline ôc fans habits , ce 
font ■ les plus pitoyables troupes de toute 
l’Italie, (ans même en'ei^cepter celles du 
Pape. On ne fàuroit citer une feulé aélion 
éclaântc qui parle en leur faveur. Tout le 
monde fait que. dans le temps du fameux 



Dt_ “i hy Google 



%t n I 1 1 » 

‘ lîi^ de Gorfoü , les^ officiers eux>«nètne») 
parmi lesquels Te trouvoienc quelques ndbies^ 
pre&èrenc dès le commencement du liège le 
■célèbre général Schoulenbourg de rendre la 
-ffircereHé aux Turcsi. Ils aimoient mieux det 
arenir efclaves que de Te défendre plus long* 
temps. Heurenlêment pour Venife , Sdiou* 
-fet^urg ne fut pas de leur avis^ ôc faovi 
par Ton courage ce boulevart de ritalie. Cei 
«andes armées prouvèrent encore, il y. t 
quelques années , combien peu elles mérii- 
'àoient le nom de Ibld^s. La pefte avoir em 
l’Empereur à former un cordon aut 
Ironcièrés de la Dalmade. Les bouiïàrds qu’d 
^ envoya renconrrèrenc quelques régime» 
de la république s'y étoient rendus pcnit 
la même caufe. A l’approche des troupes 
impériales , ils le rangèrent en bataille. Les 
Isoullàrds , pour répondre «k cette honnêreréÿ 
drèrenc leurs labres y mais cette poHcelTe 
tnartiale ht une 11 vive imprellioii fur ces 
tégimens de poltrons , qu’ils fe débandèrent 
& s’enfuirent tous en même temps, comme 
s’ils s’éto^ent donné le mot. 

' Une petite partie dè la noblehè vénitienne ‘ 
eft riches le relie eft li pauvre qu’ils logent 
prefque tous dansdes manfardes, vont ache« * 
ter leurs provihons, âc font eux* mêmes leur 
tmiline. La vente de leurs voix, qu’ils ont 
«ulfi bien que lesriches le droicde donner 
eu fénac, faic k partie principale de leius 
«evenus. Cedj:oit deivoter eft U plus grands 
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Prérogative de la noi>le0e. Dans le fein dé 
'indigence, ces nobles gaeüx Ibnc fiers ià 
nfolen's. Le privilège de ne point être arrêtés 
enr fait fouvent commettre des chofes qui , 
ani ancan pays de l’Europe, que je fâche, né 
ïfteroient impunies. Un gentilhomme fran- 
3ÎS coudoya un jour dans la prefie de la^ 
lace de Saint Marc un noble Vénitien, qui, 

; faililfant d’abord par le bras , lui demanda 
uel étoit l’aninial qu’il croyoitle plus mallîflf 
e François un peu déconcerté répondit qu’à 
•n avis c’étoit l’éléphant. Eh bien ! monfieur 
iléphant , repartit le noble, (oyez une autre 
lis mieux mr vos gardes j quand vous 
ifierez dévatit un noble Vénitien. Si Tort 
3uloit fe plaindre de femblables imperti'* 
mces , on s’expoferoit i des fuites d^« 
:reufes. 

Les plus illufires familles de la terre- 
rme, jjàrmi lefquelles on éompte plufieuri 
fcendahs des plus anciehs comtes de l’£u- 
pe, font traitées avec la même arrogancè 
r ces nobles , qui , malgré leur extfêmé 
uvrerç , fe croient égaux aux princes. Ih 
étendent de tout le monde le titre d’ex- 
Uence , ôç nt le donnant que fort rare- 
înt. Leur orgueil eft tel , que fous l’ajr & 
I haillons de meiidians, ils s’imaginent 
re une clalTe d’hommes à. part , capables 
mpofer le refpeét, non-feulement à ieurk 
nciroyens, mais encore à toutes les na- 
ins.; Cette infapponable vaiiicé, que ’ foft 
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impuiflànce rend fouvenc très » conjique 
engage audi les mîhiftres de |a république, 
dans les cours étrangères, à mettre une 
grande pompe dans leur entrée publique. 
Quelque convaincus qu’ils foient d’ailleurs 
de leur propre foiblefle , ils n’ont cependant 
pas honte de chercher, par cette farce ridi- 
cule , à. fe donner un certain relief dans - 
îefprit du peuple au détriment de leurs 
confrères, fous le fpécieux prétexte qu’étant^ 
nobles & fénateurs, ils ont part aü ^uvoir 
législatif, & font conféquemment les parfiiits 
repréfentans de leur république. Eft-ce qu’un 
minjftre A.nglois, membre du parlement, 
n’eft pas dans le même cas ? Cependant 
quelle extrême difféteqce entre fes rapports , 
Ion pouvoir , & fur-tout fa façon d’agir ôc 
& de parler ! Le tyran ariftocratique eft un 
véritable cfclave comparé au fénateur an- 
glois j fon honneur, fa liberté & fa vie font 
entre les mains de trois perfonnes , qui , 
fous le titre d’inquifiteurs d’Etat , ont moins 
les Iqix que leur çaprice pour règle de leurs 
aélions. Ils if.ont de compte Jh rendre à per- 
fonne. Avouonî cependant que, quoique 
autorifés par les loix fondamentales dç l’Etat, 
ils fc fervent raretnent de ce pouvoir illi- 
mité» 

Nous ayons déjii dip que ce tribunal a 
été érigé pour protéger les bourgeois contre 
les violences des nobles. Cette proteéHon 
ell abfolument nécellàire. Sans cette elpèce 

' ^ ' de 
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frein, les nobles pauvres fe permettroienc 
vol Sc l’ailallinat; J ai été témoin moi-, 
ême d’un àde de defpotifrae afléz étrange, 
ns très -ordinaire iparmi eux; il lit .alors 
e telle imprellion mr^ moi , que je me crus 
inlfanc tranfpotté de Venife à’ Maroc. 

1 noble entra dans la boutique d’un mar> 
and cincailler, & s’informa du prix d’uue 
rtaine boërej le -marchand qui connoiiîbic 
1 homme , demanda efftremblflntrda moi-, 
du pfix.iÇe procédé Jionnête ’ né lui fervit 
ien j'.le moble vomit contre rJui >miHe' in- 
•es ; rappèlâ- un fripon ,'■( un iJirbo') ' puis 
ant quelques pièces de momioie fur la 
jle^.il prie la bobce & partir. Le malheu- 
□X raatchaiid ralTembla triftement cet âr- 
nt, qui ne fâifoit pas le quart delà valeur 
.la boëte. Gomme je lui marquois com- 
;n oei'prDcédé m’avoit furpris ; ' que faire 
e réJ)ondîti-il? nous fôiimies bien’contehs 
and ils n’èn agillènt pas p’ns inlblemmeht 
cote. iHqut qu’ils pouflènt les chofes bien 
n j avant que nous allions porter des plain- 
; contre eux:: cela nous f^t toujours tort 
)ien des' égards; ■ 

La noblelTe devenant de jour en jour plus 
uvrc, lefçnat fuf jcontraint en 177/ d’ou- 
ir iG'Jivre idW', oà font ûifcrits les noms 
tous les nouveaux nobles. G^eft un moyen 
nt on s’étoit déjà fervi plufîeurs fois' , afin 
donner à ce corps des membres opulens, 
d'augmenter le tréfor de là république,. 
Tomt I. . B 
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Dans, h 4ernière guerre contre les Tûrcî^ 
-4 en coutoit cent mille fequins. .Un ^and 
.nombre de négocians de Yeni^ profitèrent 
.del^ette - circonftance fav.orable, &. échan- 
;gèr:«it« avec plaUlr - cette Tomme contre un 
.^p|j6me» Mais on s y prit. tout autrement 
■ çe.tie fonccû; on . ne cnercha point de l’ar- 
gent, .mais uniquement des. candidats parmi 
: la. noUe^e. (je la. terrefenne. Les. preuves 
-étoi^t:. quatre quartiers,^ dix mille ducats 
.^vénirienSidejtente, &.un /èjour perpétuel 
-it.Vènifei' Cette; demiètie condition que le 
ifyilême’ dfiîT&ac rendoit abfolument né- 
>ceilàire , reft teignit beaucoup, le nombre 
.des candidats. compte.' aujourd’hui plus 
de ^atoize cens nobles, qui ont entrés 
vau Ceaat»., . ^ .. . ^ 

. ’ Il n!eib point d’état en Europe .dont la 
, décadence Toit aidË marquéetqqe celle; de 
> la. république dei.Veniiê. .Chôtewdeicom'- 
;• .met ce,’ 'revenus de TÉtat. diinihuési, marine 
; délabrée, forces.de terre plmipicoyables en- 
-■core di fort peu reTpefteca mi.- dehors.; cç 
. font, là les ; indices les nlus fenfiblcs de cettç 
décadence. U y a quelques années qu’oii Ja 
V jSt- fontir auafénat d’unCLmanière aflèz nou-» 
velJe^ Cette. anecdQébB^u'qui»..quoique ftft 
; .extraordinaire;: naTipoku^. été ienOoce con-< 
x'Jiue en- AlIemagné,i!rDéritci J d’occuper: une 
f place. dans l’bidqire du dix-hukième* fiècie. 

Ces < despotes {or^eideux ii’avoient point 
. 9»fOK été humiliés, dans, l’enceinte de leurs 
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lagunes : cet honneur étoit réferv« de nos 
jours au comte Alexis Orlow. Il comman- 
doit en 177 a la flotte Rafle dans la Médi-- 
terranée, & étoit venu relâcher à Venif^ 
il acheta une gjtande quantité de muni- 
rons 5c d'armes, en un mot, tout ce qui 
nanquoit à ih flotte > il avoit aufli enrôlé 
êcrectement des Monténégrins & des Alba- 
lois. ( I ) Gette conduite inquiéta le gouver- 
lethent, qui regardoit encore l’heureux fuc- 
:ès des armes Ruflès dans l’Archipel comme 
î)rc incertain. D’ailleurs il appréhendok 
le donner à la Porte un fujet de méconr 
entementi On exigea en conféquence dû 
:omtc qu’il quittât VepiCe aulïi-tôt. Je pac- 
irai quand bon me femblera , répondit 
Drlowj 5c il commanda à Tes ofliciers qui 
îtoient ou nombre de cent 3c plus , , de Te 
enir prêts à repoufler la force par la force, 
/orgueil vénitien, oflenfé d’une manière ii 
louvelle d’agir , reiidoit probable toute efpèce 
le violence. L’affaire fut agitée dans le féiut; 
iC comme on trouva trop d'inconyrniens à 
:m ployer la force ouverte pour le faire 
ibéir, on^rit une réfolurion plus modérée. 
)es députes vinrent au nom de la république 
irier' le comte Orlow de s’éloigner avec fa 
btte , parce qu’elle ne vouloir pas rompre 



(i) Les Albaaois font les ancieos Ëpirotes , qui 
aflent encore potu eue aufli bons guerriers que 
MTS ancêues. 
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•cetre parlfàîte neutralité quelle s’éroît im- 
pofée dans le cours de cetre guerre. Le 
•çomre'répoftdit qu’une prière & des conlî- 
dérations de cette efpèce auroient peut-être 
feit queiqu’impreffion fur lui, lî l’on n’avoic 
■pas d’abord voulu lui donner des ordres î 
qu’il n’èn recevoir que de là fouyeraine , 
& qu’il partiroit quand il en auroit envie. 
La chofe en reftalà^ car le prudent fènat ne 
jugea pas à propos de h poufler plus loin. 

La police eft une partie elTentielle dans 
tontes les grandes villes-, elle contient la 
-populace ; & quand les gens prépofés à cet 
’efret ne fufEfent pas , on fak marcher le 
foldat. A Venife , au contraire , c’eft 
'dans cette même populace que le fénar, 
‘dans les cas urgens, met toute fa confiance, 
•La caufe de cette fingularité fe trouve 
dans l’étrange pofition de la ville , qui 
nécelîité l’entretien perpétuel d’une foule 
de bateliers, connus fous le nom de gon- 
doliers, qui forment une dalle d’hommes 
à part. On en compte jufqij’à quatorze millé, 
‘nombre prefquô incroyable , quand on con- 
fidère que Venife ne contient pas plus de 
'çent-vingt mille âmes. ^ 

’ Le gouvernement favorife ces gondoliers 
d’une manière route particulière, & ferme 
des yeux fur tous leurs débordemens. Une 
bonne partie eft aux gages de la noblefle: 
au moyen de Ncette politique , on eft par- 
venu à les attacher intiinemenc au fénat^ 
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[ont ils font un des plus fermes foutiens#-, 
Quoique ces fortes de gens naviguent jour 
k nuit fur mer, ils ne fauroient cependant, 
aire le fervice de matelots. Le talent d’un 
ondolier ne s’étend pas au-delà de fa barque. ^ 
a conduire avec aàrelTe , fe rendre d’une 
lanière illicite ou permife l’entremetteur 
‘intrigues galantes, dont il eft amplement, 
écompenfé , c’cft à quoi fe borne route fon . 
mbirion. On ne fauroic fe palier d’eux quand 
n veut courir les bonnes fortunes. Sons eux, 
ne aventure amoureufe eft fouvent fuivie 
\m allàUînat; ils connoiHènt tous les C0U7 . 
es ôc angles des canaux ôc des ruesj par- • 
i ils cachent la retraite, ou vous facilitent la 
rite. Plufieurs d’entre eux s’entendent avec 
is gouvernantes ôc les camarijlesy ôc pro- . 
arent au befoin des échelles de corde & de 
lu (Tes crefs. 

Ifèfl: à remarquer cependant que de tant de ^ 
lille gondoles qui vont ôc viennent tous les 
> irs fur la mer, aucune ne périt j il n’y a pas 
exempled’un tel accident. C eft, dir-on, l’a- 
refle extraordinaire des gondoliers &la conf- 
yétion toute particulière des gondoles , qui 
1 eft caufe. Je n’examinerai pas jufqu’à quel 
jint ceci peut être vrai ; il n’en eft cepen- 
inr pas moins extraordinaire que dans tou- 
s les villes commerçantes lltuées fur les 
Drds d’un grand fleuve , il n’arrive journet* 
i:llement quelque malheur , tandis qu’à 
enife. bâtie au fein de la mer, les habb- 
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tans paflent fans danger une partie de leur 
vie mrl’eau. Toutes ces gondoles font peintes 
. en noir j il eft défendu par une loi exprelTe 
de leur donner une autre couleur , ou de 
les embellir. Rien n’eft fi rrifte que cette 
grande uniformité. Les minières étrangers 
oint feuls le droit d’orner leurs gondoles à 
leur fàntaifîe y 6c ik s’en fervent prefque ' 
généralement.' 

- Il faut avouer que ces gondoles , outrer 
cette grande ^ sûreté dont nous avons déjà ' 
parlé , ont l’avantage d’être très-commodes 
6c d’un ufage très-agréable. Je ne conçois * 
pas pourquoi l’on ne s’en ferepas for la Seine 
ôc fur la Tamife; dans Londres comme à 
Paris, on eft fans celîè occupé à mdriplier les 
agrémens de la vie : que n’y ajoute - 1 - o» - 
encore celui-ci ? J’en parlai un jour à uft \ 
Anglois de diftinétion qui fe trouvoit avec ‘ 
nioi à Venife; il faifit mon idée 6c fît auflî- 
tôt conftruire un modèle long de quatre • 
pieds, qu’on embarqua pour Londres; nijis 
îç vaifTeau 6c notre projet firent naufrage 
enfemble. Les gondoles dont on fe fert à ' * 
Londres , à Marfeille 6c à Hambourg , dans ‘ 
des parties de plaifir , ne font point à 
comparer aux Vénitiennes; ce ne font que 
des bateaux greffiers , qui cependant coûtent ' 
fort cher. 

Les filles-de joie forment encore à Venife 
un corps à part; elles joniftènt d’une protec- 
tion particulière delà part du gouveniemciit.’ 







t)F E: i’ -.I-TlA l. tBg |t 

nymphes c(»npkiGuites .-entrèrit -|xnit 
eaucoup dans les ^ihrs du ycarnaval, qui 
eut-être ne fe mainciehdroit pàs fahs -elles* 
a plupart Tonc vendües dès lagc le plus 
mdre par leurs parehs qui paUènt avec dos. 
natrices ou emreinectetifes , «Yi prélencè 
un notaire, iin . Contrat dan^ toutes les 
>rmes<,d( vdide devant tous lés tfiht^dauxv 
s s’engagent à livrer leur fille vierge èo- 
jre, à un cercainiienne fixé^ enrwævanc 
> prix conVeiiu , qui eft ordiriairèésent de 
înt julqu’à deùx tents Tequin^. On apjpüyc 
refque toujours dans ces Ibires de contrat 
ir l’extrême pauvreté des parens éc fut leoTi 
lotif, qui eft de proenter une dot à leur, 
ifuit si dèlamariet enfuite honUêfement^ 
lais ce n’eft là qu’un fimple.prétexré; les^ 
arensig^rdbnt l’argent, &darfiile relie chez 
i tante,/ ^ ' 

Venife eft le pafàd» dés moihef. lis le J 
1 arquent pendant le earnavai fréquentent 
:s Ipeâacîes , enn'eriéhnent dès maîtteftès,. 

: fonï eii géné^^il .tout ce qu’ils Yeaient.» 

>e tous ks pjqrst.qarlioliquês^c’eft Gthü où 
\ dilcipline ecckliàftique? eft la'jplus relâ*- 
!iée. Plufteurs évêq ires ont déjà vaiueiTient: 

;nté de réformer des abus ’li fcandaléax. 
fn alfure même, non fans fondement peüt- 
rc, que. k gouveiticraenf s’oppofoit en - 
;çret.à leurs louables projets-. Il femble que. 
i foit une politique du fénacj totqouEà 
Joux dé te. qui .peut porter ik plus légère 

è iv 
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atteinte à. fon autorité , de ne point laifîtï 
prendre aux ecdéfiaftiques trop de confidé- 
ration dans Tefprit du peuple. Cette grande 
conlidération a été dé tout temps dans ley 
autres payscatholiques, lacaufe de mille défori 
dres, dont Venife^’eft toujours fagementmife 
à-.coiwerr. Voilà la caufe de cette extrême 
indulgence du gouvernement pour la mau-^ 
vaife conduite desimoines; cdl dedà que 
provienr ce calme iintérieur dans des plus’ 
violens démêlés avec la cour de Rome.Ceft' 
auffi la caufe du peu de refpeét que les VénH 
tiens ont pour les eccléfiaftiques; par- là celui 
que’l’on porte au fénat demeure' intaét. On- 
connoît aflez le proverbe : Siamo Jfcwjim'û 
t poi Chriftiani, Nous fommes V énitiens & 
puis chrériciïÇ.‘;' • i ’ r " ’p >.I , i' 

Le -.Vénitîehf '£tit , 'en général jifort 'peui. 
de cas de Dieu, encore moins du Pape; mais- 
beaucoup de St.-Mart. Ce faint a été choili 
pour patron de Venife; du moment où fon< 
corps- y a éré. porté d’Alexandrie; autrefois 
c’étoit Saint- Théodore. L’orgueiP vénitien’ 
n’etoit pasTatisfàit d’un faint aulîî commun; 
il. fufiildic dans les premiers temps de'da ré- 
publique ; mais lorfqu’elle acquit plus de 
puiffance & de fplendeur , il lui fallut né- 
celïairement un patron du premier rang. On 
fît , en conféquence , venir le corps de St. ■ 
Marc ; on lui bâtit une égüfe fuperbe -, 

Lon congédia l’ancien proteébeur. ■ - ' ■ 

' Rien - de plus mag^iifiqueique l’églife de' 
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c.-Marcj c’eft le plus beau monument de 
archite< 5 ture du dixième /îècJe. Venife étolt 
lors la plus belle ville de Mtalie j (es églifes j 
is palais , Tes autres édifices publics ont la ' 
upart été bâtis par des archi teéles Grecs, 
out ce qui nous refte de ces maîtres fa- 
eux nous prouve le bon goût qui régnoit 
leur temps. Mais remarquons que les 
ef-d’cEUvres d’architeéture que Veniîë nous 
éfente , {ont du feizième liècle , ce fiècle 
e les beaux arts rendirent immortel ; de* 

; temps heureux où Sanfovino Ôc Palladio 
ibellirent cette ville fingulière d’édifices 
serbes. 

Le Florentin Sanfovino, élève du célèbre ' 
igallo , fut architeéte de la république ; 
mourut en 1570 , & Palladio lui fuccéda. 
ï plus beaux palais & les plus belles églifes 
Venife datent de cette époque. Sanfovino 
iftruifît ce fuperbe hôtel de la monnoie , 
nmé la Zena , le palais des procurateurs 
la place de Sr.-Marc, & la bibliothèque 
St.-Marc. En élevant ce dernier édifice, 
ui arriva un malheur dont les fuites ca- 
térifenc parfaitement l’efprit du gouver- 
nent vénitien, tel qu’il étoitdans ce temps- 
qu’il eft encore aujourd’hui. Sanfovino. 
ora cette fameufe bibliothèque d’une ma- 
re auflî noble qu’ingénieufe ; il efiàya ‘ 
me de donner à la voûte une formé nou- ’ 
le -, mais cet effet ne réufïit pas : la voûte ' 
nqûa. Le gouvernement irrité ne voulut ‘ 
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point écouter fa juftification , & le fît jeter 
en prifon , où cet artifte célèbre languit un 
allez long efpace de temps. Il fut enfin relâ;- 
ché i mais il perdit avec fa penfîon Ton em- ‘ 
ploi d^architeéte de la république con- 
damné à une amende , il jàllùt encore qu’ü 
la payât. Cependant , après bien des fuppli- 
cations , oh lui permit de relever fa voûte , 
ce qui lui valut enfin fa grâce. 



CHAPITRE I I I. 

place Sr.-Marc. Converfations politiques. ' 
Lecoftume. Les, femmes. Le palais de Sr.- 
. -Marc. Life Rialto. Les lagunes. Giocondo. 
Les ponts. Les moeurs des Vénitiens & leur 
feçon de penfer. Padoue.La pierre des ban- • 
queroutiers.ViceiKC. Le théâtire olympique. 

• Vérone. Le fpecracle de iamphichéâsrede 
cette ville. Politique du fénat. 

Jl faut convenir que rafpeéï: de la place 
Sr.-Marc a quelque cliofe de fuperbe. Tous 
les objets qui l’environnent font grands , 
nobles ik beaux, en exceptant toutefois 
cette tour gothique qui’, fans nul agrément, 
forme un contrafle défagréable avec les au- 
tres bâtimens , & fait , àrpeu-près , l'effet 
qu'Arléquin feroii dans une tragédie. L'cn- ' 
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eeinte de la.place eft enfermée par des ar- 
cades fous lef^uelles qn ne trouve que des 
cafés dçs çajfirto, Çeft dans çesj derniers 
que des feciéres d’hommes & de femmes fe 
airemblenr.j car il n*eft pas d’orage que 
elles-ci fréquentent les cafés, qui ne font 
[ue de grandes niches fans portes & garnies 
e chaifes, où une foule nombreufé de 
iinéans paflenr des jours entiers. Comme 
es gens ont ordinairement leur café de 
rédiieéfcion. où ils vont toujours j il fem- 
feroii: ^ lës voir affis, immobiles & énve-> 
>ppés dans leurs manteaux , que ce font 
es grouppes faits exprès pour ces niches. 
.”eft-là l’endroit de l’Italie où l’on parle- le 
loins *, car que l’on fe moque du .bavardage 
?li tique tant que l’on Voudra ^ il n’en eft: 
is moins l’ame de la converfation dans ' 
mtes. les aftemblées publiques. .:.i : > ^ 

Défendre de s'entretenir d« ces .matières 
.r lefquelles les ignorans, des plus grands 
ts même , croient pouvoir raifonner pern 
lemmem, ce.feroit porter. un coup mortel 
la -vie fociale.. j . > 

.Yènife eft un. exemple fenfible de cé que 
vance. Ses habitans font ,les plus enjoués 
ritajieî nîais.ee-’fentiment ne.fe rââni- 
[le que dans lesi fociétés particulières j ilsj 
ut muets en public» En. effet, jde :quoi 
rletoient-ils , puifque \^ vcïo:l politique eft; 
i crime d’état!, u^i monopole appartenant 
clulivemem: . au .fénat), Pu. .commerce î. .U 
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mène droit à la politique aufll ' bien qu'à 
tout ce qui tient au pouvoir legislatif. -De’ 
rbiftoire , de la géographie , &c. ? ces con"^ 
noiitànces elTentielies , la religion même 
tout cela conduit à la politique. Les Véni- 
tiens ne peuvent donc parler que des arts, 
ou plutôt du théâtre uniquement , car tous' 
les autres (ont chez eux , comme dans le 
refte deTltalie, dans un trifte état de déca- 
dence. Mais cette matière, la' feuk qui- 
ferve encore de cannevas aux converfations, 
cft rebattue jufqu'à la fatiété pendant je car- 
naval , & alors tout eft dit. 

Que l’on me permette de remarquer ici 
que l’époque de la plus grande fociabilité des 
nations policées de l’Europe , a conftamment 
été celle où l’on s’eft entretenu le plus d’af-i 
laires politiques : j’ofe prétendre même que 
cette mode iî ridicolifée a infiniment eôn- 
' cribué aux progrès de la civilifiition , &r qu’eile 
a toujours été & eft encore la jufte mefure 
de cette même civilifation chez tous les 
peuples , à caulê des diverfes connoiljànces 
qu’elle entraîne néceftàirement après elle.;> 
Que l’on fe rranrporré dans ces temps où le 
peuple d’Athènes de Rome fe mêloit des 
aftàires d’état j où les grands hommes de ce^' 
deux républiques agilîbient fi -puilîâmment 
fur les efprirs de leurs concitoyens ,-en coi-n-- 
muniquant par les harangues qu’ils tenoient 
,dans les places publiques j des idées & des 
coimoilfauces -nduveiles même^aux génies’ 
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les plus bornés. Quand ces peuples cefsèrent-. 
ils de prendre part aux affaires politiques î 
Dèt-qu’ils fen cirent le poids du derpothme, 
& de la barbarie, fous le joug pefant def- 
quels TEurope entière a langui tant de ficelés 
:onfécutifs , jufqu’à ce que le cercle de nos 
ronnoiflànces , s’élargiflànc de plus en plus, • 
lous a rendu de nouveau ce même efprit • 
jolitique. Si la nation angloife eft la plus 
:clairéedenotreglqbe, commt Momefquieu , ■ 
'^oltairc , Raynal &c Linguet même, ne font 
»as difficulté d’en convenir j il faut l’attri-' 
'uer , en grande partie , à cet intérêt fî vif. 
ifils prennent aux afïàires publiques, intérêt , 
ui devient par fois abufif , mais qui n’en 
xige pas menns une certaine multiplicité de 
onnoilïànces. On ne lit point les gazettes 
n Portugal ni en Sicile : auffi croir-dn dans 
es pays- là que les proteftans font une efpece 
’antropophages, & dés miliers d^hommes, de 
. lie du peuple, font perfuadés que Dieu 
:s a tous vifîblement marqués du fceau .de. 

réprobation. ,^i l’on veut plus de> preuves 
icore' de cette vérité, qu’on jette les yeux’^ 
ir l’Qrienf, où’Ccs peuples efclaves ne fon-^' 
;nt pas feuleiinènt à s’occuper des àffaireis po-‘ 
riques de leur proiirepays, & bien moins en-' 
>re d’événemeus étrangers : fouvent même 
s habitans de la capitale ignorent les chofes 
s plus, ijiréreiîântes , ou font punis de inort 
ils .cherchent à les apprendre. Après ,ceifo. ' 
greffioh >qui.,.ipeiïC-êire.,; n.ctoit .points 
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hors de propos, retournons à Venife (r)*. 
Les Vénitiens qui ti’appartienneilt ou ne^ 

'(i) Que M. X Arckcnhol\ me permette dc' 
croire que ce n'eft point cette io^buciAocé ou im'^' 
peifibilité totale de s'occuper des affaires politiques^ 
qui e(^ la caufe première de Tigaoraoce cràâe où. 
croapiffent les peuples qu’il viedt de citer , mais 
bien une fuite nécclfaire de la faperÜinon & de^la, 
forme de leur gouvernement. Mahomet a infpirc^ 
àl fes fcâateuts un mépris profond & tme haine 
iriortclic pour toutes les aüttes nattons' j faut -if 
t'étonner qu’ils ne s’en occupent pas ? Ce que Toii 
jnéprife ne faurott intérefler. Leur fultân- ne tàlèrc' 
qu’une feule imprimerie i l’Alcoran cft le fcul livre 
icfpcété 8c eftimé dans toute l’étendue de Ion cm-^ 
pire. Il fc fait apporter la tête de quiconque oie. 
prononcer trop haut le tnot liberté. Eft - il. 
furprenant que le Turc Ibit ignorant, fanatique^ 
fupcrftiticux & lâche ? J’ignore d’ailleurs s’ils lifeht 
les gazettes ou non , mais je fais qu; tôut'S les 
gazettes de l’univers ne leur donneront jamais des' 
idées pins faîrlés *8c p’us philofcphiquC?, ©tv fait’ 
aflez que le lîccle de Louis XIV a été àüflî “poli- 
tique , mais bien moins philolbphe que le nôtre»! 
La nation angloifc eft, j’cn conviens j une des plus» 
écla'rjcs de l’Europe^ mais eft-cc/;bien leur atnour 
pj 7 ur la politique ( qqj déiive uniquement de leur 
epeftitution ; qui leur jn/pire cette pj^llioii li vive î 
Je ne p'ais le croire. ~ Je Répète donc que la Furm’é' 
du gouvernement & la religion , forit 1 és caufes 
premières de l’ignorance, de la puirüdnimité'^dcf^' 
prit & de l’imbécillité de ces peuples que Tin- 
fOaciance dés affaires polh^nes ^ ou' Ttmpcütîbihié' 
«fe-s’c^occopcr., r^cn.font, qae-d^s fuites^ a^ài. ^ 
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’euîent painr appartenir à la claflè du peu- 
>le, portent des manteaux rouges. Les mi- 
liftres étrangers eux- mêmes ont adopté cette- 
uode à caufe de fa grande commodité. Cette 
inifôrmité a quelc^ue chofe de républicain, 
uoique cependant elle ait un autre motif, 
m moyen de cet habit ^'incognito , dana> 
iquel on s’enveloppe, & qui cacl^ le vHàge , 
n eft difpenle des lignes extérieurs de la' 
s>litelTe , que les tyrans ariftocratiques exi- 
^roient fans cela : eux feuls n^ont point' 
lopté ce coftume *, iîs portent ordinaire-^ 
tenr un habit noir, qui retlemble allê^ à- 
le robc-de-cbambre, afin que petforvne ne ' 
ji(Te leur manquer de refpe^/ faute de les ) 
îconnoître. • - ~ : 

Si l’on fait refiexion que la pkce de Sc.^ i 
lare eft la- feule promenade de cette grande- 
lie } qu’®n ÿ rencontre fans ceffe un con- - 
)urs immenfe; que les nobles pauvres y- 
ilfem tout k jour , on fentira alfez la né- • 
ffité de ees manteaux , qui vous mettent < 
l’abri des entraves du cérémonial. -• » 
Dans les grandes occahons- les nobles jx>t- ' 
it en rouge ces mêmes robes-de-chambsc^» 
:rouftees,qui font ordinairemerit noires,- 
avec cek de longues perruques. Il n’y a 
n de fi comique que de les voir danfer 
ns cet habillement. ^ ' 

En F77J. j’alïiftar à un de ces bals que,’ 
nnok Pifuni , un des nobles les plus rk • 
is , lorfqu'il .fut -éltLproCBrateiu: de ,iiaint- ' 
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Marc. Cette fête étoit vraiment royale. Les 
femmes, qui font les plus belles de l’Italie 
& qui mettent infiniment de goût de de 
grâce dans leur parure , dédommagèrent ani'- 
plement les yeux choqués de ces habits : 
de magiftrats , qui font li peu propres à la . 
danfe. , , 

. LesVéniriennesrelèvent encore leur beauté , 
naturelle par les charmes d’une cpnverfatiou , 
vive & agréable. Leur coftume 'ordinaire eft 
un habillement jufle à la taille , & traînant 
un grand voile d’étoffe de foie noire, dont elles ^ 
rejettent les pans en arrière, de façon que le . 
vifâge J la gorge , les bras ôc la taille loient 
entièrement découverts : cette manière heu- • 
reufe de porter ce voile communique à tout . 
l’enfemble de leur parure une grâce infinie. 
Mais tant de charmes font à moitié perdus , 
les Italiens n’ofant pas avoir un commerce • 
libre avec elles. Les hommes n’ont d’autre . 
fociété que celle des individus de leur fexe: 
de-là provient Je caraélère ferieux & méfiant, 
commun à toute la nation, qu’elle par- 
tage avec les EfpagnoIs& les. Portugais, qui - 
cependant ,erî font^ encore plus infedés , 
parce que ces liaifons avec le beau fexe font 
chez eux bien plus rares & plus difficiles 
qu’en Italie. , 

Il n’exifte point en Europe de plus beau 
palais en Architedure gothique que celui de 
Saint-Marc à Venife. La partie extérieure eft, 
remarquable par la fingulière prodigalité d^. 
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[écorations, & l’intérieur eft fuperbe & 
najeftifeux. Lçs grandes falles Tont ornées de 
abieaux dont les fujets font tirés de Thifr' 
oire de la république.. Il en eft un entre 
U très qui repréfonte l’événement extraorr: 
inaire de rabfolution donnée en grande 
ompe à l’Empereur Ftédétic I à Venifej 
ar le pape Alexandre en 1 1 7 { L’Empereur, 
ft,t diaprés l’hiftoire, rcpréfenté aux pieds ' 

U pape pendant cette cérémonie lidiculcri 
)n raconte que lorfque Jofeph II vilîta ccj 
alais, on crut devoir, par délicarellé , lui 
érober la vue de ce tableau *, on s’efforça en.> 
onféquence de tourner fon attention vers 
'autres- objets i mais ce fut en vain : l’Empe-: 
eut J’apperçuti & après qu’on lui eut dé- 
lillé.le fujet avec toute la difcrérion poffible» * 

dit, en fouriant : umpi pajj'ati (ces temps 
311 1 ,palfés. . . 

Le voyageur obfervateur fera fans douter 
loins furpris de tout ce que ce palais lui» 
ftre de magnifique, & de frappant , qu’il ne» 
ira choqiié deda la conduite indécente 
lal- propre des Vénitiens, tant de ceux quL 
>nr du palais , gué de ceux qui n’en 
3nt pas. Chacun fe permet de choifir ce» 
eu pour fatisfaire à^fes befoins les plus vils., 
le n’eft pas feulement l’entrée du palais qui 
efTenible à un cloaque, mais encore lesef- 
aliers dé l’intérieur. L’ocrl voit avecdégodti 
uiflTder de toute part^une eau puante qui* 
iife^e’tous les colas des murs. Les nobles^ 
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qui ne contribuent pâs {leu à cet àgrêitienfy 
n’y'font pas du tout attention \ mais paflèni 
tranquillement au beau milieu , en (è conten* 
tant de relever leur robe. Il en eft de mêmô' 
jufquaux portes deS làlles. 

' Devant ce palais font placés ces célèbres 
lions de piertre \ c’eft dans leurs gueules ou-' 
vertes que les efpions & d’auttcs pedbnnes. 
jettent ks dénonciations qu'elles veulent 
foire pafïèr à l’inquifîtioni La république a, ^ 
'en quelque forte , réalifé par-là 'cette idée’ 
poétique, qui nous tranfportant dans l'âge' 
d’or de la féerie, nous peint des dragons 
des lions qui , quoiqu'inanimés en appa-' 
rence, n’en étoient pas moins les gardiens' 
redoutables de châteaux enchantés. <Jes lions*' 

' font en effet les zélés protefteurs du fénat 
ariftocratique , qui fiége dans le palais dô- 
Saint-Matc. C’en par eux qu’on a déjà fait- 
les découvertes les plus importantes , étouffé 
dès leur nailfonce les plus dangereufes'fér'i 
mentarions. Ils fervent même- encore jdur-> 
nellement à répandre la crainte & i’épou-' 
vante. . . ’ 

" Dans la partie de la place Saint - Marc- 
qui conduit au port j on a élevé deux co-^ 
lonnes^ l’une d’un beau jp’anit, l’autre de^ 
pierre commune, qu’on fit pour fervir de' 
vis-à-vis à la première, après qu’on eut par^ 
mal-adreire laiflTé tomber fon pendant dans^ 
la mer durant le court trajet du vailFeau aui 
poic. Ces deux belles pièces font- venues 4e- 
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iftantinople i les Vénitiens s’en emparé-' 
t en fe rendant maîtres de cette capitale, 
ft entre ces deux colonnes ifolées que' 
exécute les criminels^ ce qui a attaché 
it efpace une tache d’infamie qui em- 
le les perlonnes de quelque conlîdéra-i 
, & bien plus encore les nobles , de le 
erfer. Sa brillante expofîtion , ôc la 
ide affluence de monde , ibnt fouvenr. 
e que bien des gens fmmontent leur 
pule puérile , 6c paflent ainh que tous 
étrangers par cet endroit , qui d’ail-, 
s n’a aucune marque diftinélive d’in*- 
ie. , I 

’île Rialto', confidérée comme le centre 
Etats delà république , eft fîtuée au mi-t- 
de cette multitude d’îles , qui, toutes i 
:mble, forment la ville de Venife. Elle) 
it de refoge aux familles les plus illuf^ 
qui, lors de l’invafîon de l’Italie par^ 
''iîigoths , quittèrent larerie-ferme. L’ar-. 
eéte Entinopus fe trouva dn nombre de*.- 
rds : ille de Candie éroit là pa.trie ; il; 
euroit à Padoue; & la peur que lui? 
itèrent ces barbares üavoit engagé à> 
cher un afyle dans Rialro. Bientôt il y. 
fa demeure ainfî que les vingt-quatre, 
illes qui l’avoienr accompagné dans cette 
la plus conhdérable des lagunes. H y 
t l’églife de Saint-Jacques, qui fubfifte- 
)re, & vingt- quatre maifons ou cabanes, 
t: loger les compagnons de fa fuite , dont» 
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ks der:endans font en partie ceux qui goti- 
vernenr encore de nos jours la république# 
Le fameux pont qui appartient aulîi à cette 
île, eft de Palladio-, c’eft une leule arche 
qui s’étend par-delfus le grand canal. Tout' 
l’ouvrage eft en marbre; ce qu’il ne faut 
pas regarder comme un luxe , puifqu’il n’eft • 
point poli, & que par conféquent il n’a* 
rien qui le diftingue des autres pierres. Les 
petites & vilaines boutiques dont ce pont = 
eft couvert , la quantité ; de marches qu’il 
faut monter & defeendre pour le traveriér , ' 
& bien d’autres défagrémens, le rendent 
très incommode. Sa grande renommée pro- 
vient uniquement de ce qu il n’eft formé que 
d’une feule arche , mais tout l’art de fon in- « 
génieufe conftruétion ne fauroit compenfec 
de fi grandes incommodités. ' / 

■ Quelque étonnante que foit la pofition • 
- de Veniie, elle frappe beaucoup moins que 
l’odeur infeéte qui lui eft particulière , Sc 
qui eft prefque inrupportable le premier' 
temps qu’on y féjourne. Infenfiblement ce- ^ 
pendant l’odorat s’émoulfe & fe fait à ceS' 
exhalaifons perfides. D’ailleurs cette infeélion 
n’influe en aucune foçon fur la fanté : la* 
preuve en eft que , proportion gardée , il 
ne meurt pas plus de monde à Venife, que- 
dans ’es autres grandes villes. Cependant, la . 
caufe de cette fiugulîère odeur qui augmente- 
de plus en plus, inquiète vivement le fénar; 
><ar malgré la précaution que l’on a d’-enlevei , 
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a vafç qui s’accumule continuellement dans 
es lagunes^ elle augmente de plus en plus , 
k l’eau diminue à proportion. On trouve 
lans plulîeurs endroits des marques certai-» 
les de l’élévation de l’eau dans les temps 
lalFés ; triftes pronoftics pour l’avenir î Des 
ens experts prétendent même que nous ne ■ 

Dinines pas à deux cents ans de cette mal- 
eureufe époque. Alors cette ville magnifique 
ue nous admirons tant aujourd’hui , ne (er% 
lus même habitable j nos defcendans ironc 
i contempler comme nous contemplons 
^ompeji j & lorlqu’enfin cette vafe fera en- 
èremcnt delTéchée, une nation nouvelle 
ui aura d’autres ufages & d’autres mœurs; 

: sûrement point d’inquifition , viendra 
rendre pofieflion de ces^ fuperbes ruines. La 
urée de la république romaine n’a jamais 
:é auflî étroitement liée avec l’exiftepce de 
L capitale, quecelledeVenifeavecJafienne» 
efl: fur elle que repofe fa conjiitutïon y fcs 
nx y d’anciens ufages & fes maximes polv\ 
ques y &c. Jamais ré^blique n’a moins 
îrié qu’elledans fon ancien fyftême: jamais 
icune auffi n’a duré aulîi loiig-temps. Il ell 
ès naturel en conféquence que le fénat ait 
coeur la continuatjôn defon exiftence.Tous 
s projets hydroftatiques demnés par d’ha- 
des architectes , font reçus avec empreflè? 
lejit , & fouvent exécutés avec ponCtuar 
:é. On n’eft jamais rebuté par Ténor- 
lité des frais, quelque çonfidérables quils 
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Toient. Lé curage des canaux s’opère aujour- 
d’hui principalement par le moyen d’im- 
anenfes machines travaillées avec beaucoup 
^’art , qui voguent fur le grand canal , & 
entraînent la vafe. Ces machines font , il eft 
■ vrai , d’un fort bon effet , ' mais elles ne 
répondent point à la grandeur du but que 
Lon fe propofe. 

' La. république fait travailler près d'un 
petit endroit nommé Paleftrine, à une digue 
oui doit, retenir le redoutable élément qui 
celfe la menace. Cette digue efl déjà 
commencée depuis bien des années , & doit, 
d’après le plan qufon en a feit> s’étendre fur 
yne longueur de douze milles d’Italie ; mais 
en 3 T travaille fi lentement , qu’elle ne fera 
probablement jamais achevée. Le voyageur 
Biœrnfoehl , auquel , les bibliothèques & les 
manufodts exceptés, on pouvoit faire ac- 
croicc tout cé que l’on jugeoit à propos , & 
qui d^ailleurs écrivok fans réflexion tout ce 
qu’il enrendoit dire , rapporte très - férieu- 
Knaent ôs dans un grand détail , que chaque 
pied de cette muraille coûte vingt foquins 
pour la maimd’œuvre , 6c quarante pour les 
matériaux. Si l’on fo donne la peine de cal- 
culer la hauteur , l’épaiffeur 6c la longueur de 
ceC'Ou vrage d’après cette donnée , l’on trou- 
vera que le produit additionnel. excède tout 
Poc& l’argent monnoyé &non monnoyé qüi 
circule dans le monde; Et cependant le doâs 
BusmâMil ofo affûter, que b tieis de cette 
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mmenfe digue eft achevé. Pour que ce 
:onre, ricücule lue vrai , il fàudroic que b 
puvernement eue déjà dépenfé à cec effee à- 
cuiUe miliioas de lèquins dans te 
;oure e/p^ce de trenre àrquarauee ans. Di- 
bns çepenc^ne que les frais , qui fonc véri- 
ableniept immenfes, fonc pleinwnent jufti- 
ié& .par la> grandeur du mal que Ton cher* 
:he à; déeruire.. , : 

Cer ioçouTénienr s’éeoir eellemenc accru 
lU ferzièinA fièçle , dans les temps les plus 
lorid^ns derle république» qu’elle écoit.vi- 
îUei^ent menacée de^là ruine. Un.Domi- 
liçain, lêuva l’Erat. Pour réçompenfer en 
Luelqqe;fortje;On fervâce.audi .fignalé , le fé- 
lateur Cotnaro;. déclara ■ publiquement que 
;e;m9iii§ érqÿ.le fécond fondateur de la 
épubliqne* Çet homme , grand même julque 
bus le !, nmumoir . Gioegndo < comme 
l eft; forçrpeu connu m Allemagne , Ibn me 
permettra id’enrrer J dans: quelques détails-.à 
bn ftajet,, Héià Yémfu^.ili entra de bonne 
teu^e^dans les ordres», &. fe rendit incox»-. 
ini^tr après, à-. Rome pour y rfiûre fes études. 

1 apprit JeSf laofeues rapries ;», ôr étudia /à 
ond les auteurs .claillques,) après'-quoi^ il 
>u^iia W .ouvrages de Végèce & de.Virruyo, 
^veé .des:r commentaires) accompagnés, de 
'.rayutes*. <Ie, trayaft fervit; beaucoup à dé- 
^elopper ies grands talens pour rarcfcuteélure, 
jii’il-ne tarda. pas à imanifefter. Le^grand 
Tout de pierre, de Vécùue Ce crouToic en 
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î^danger d-être ruiné par les eaux de I*Adîgc ; 
on ne favoit comment en alTurer les piles. 
Giocondo alTura en avoir trouvé un moyen 
'infaillible dans les commentaires de Céfar. 
'Il Te lèrvit en effet de la même méthode que 
ce grand général avoit mife en ufage lorf" 
-qu’il jeta un pont fur le Rhône. L’entreprife 
-réuffit , & jeta les premiers fonderriens de 
la réputation de Ton auteur. Louis XII , roi 
''de'Frânce\, fit venir Giocondo . à Pai-is , où 
•' entre autres ouvrages , il conftruifit le pont 
■ de Notre-Dame qui exifte encore. ^Bietiiôt 
-après, il eut le bonheur de-réndré à fe 
•' patrie le fervice figrialé dont nous avons déjà 
'fait mention. L’eau- de la Brendà charioic 

• continuellement du fable & de la vafe dans 
: les lagunes , & déjà le volume en étoit fi 

- confidérable , que l’on -craignit -qu’elles ne 
: cellaffent bientôt d’être navigables. Giocondo 
‘• fît creufer un canal qui détournaïune' bonne 

- partie de ces eaux du côté de Chioggia \ & 
-le refte fe précipita avèc tant de violence 

- dans les lagunes', qu’elles entraînèrent en 

• peu de temps toute la vafe qui s’ÿ troü- 

- voît. A quelque temps de là , un incendie 
'Confumâ le pont de Rialto avec beaucoup 
.d’autres. On pria encore Giecofido de fournie 

plans -pour en ‘ rebâtir 'd’autres. Il ' en 
-donna, -niais ils neforenripoint exécutés, 
. ce qui' le mortifia au point qu’il fe retira à 
-Rome ,■ où il mourut dans 'un' âge* forr 
avancé, après avoir dirigé , de concert avec 

Raphaël 
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aphaël & Sangallo , la conftru(5tion de 
Eglife de Sr. Pierre. 

Les ponts nombreux qui forment la jonc- 
an de ces îles , n ont tous qu’une arche 6c 
'inr de garde-fou j 6c cependant il arrive 
is-rarement que quelqu’un tombe dans 
au. Cela vient de ce que TivrelTe eft un 
:e très-rare à Veuife , aulîi bi::n que dans 
jt le refte de l’Italie. Cette Ibbriété eft 
urant plus étonnante , quand on fonge 
grand nombre de joui (Tances dont les ■ 
nitiens font privés. Il n’exi(Te qu’un très-.: 
:it nombre de chevaux à Venife -, on n’en ■ 
iit même que dans les manèges, de firtc • 
il y a des Vénitiens qui n’en ont jamais • 
j & ceux qui n’ont jamais pilfe en terre- 
me , n’ont aucime idée , ni de carroife , 
Te chariot, ni de charrette, ni de charrue, 
de jardin , ni de mille autres chofes fem- , 
blés , regardées comme indifpenfables 
mi les nations policées. Toutes ces fingu- 
tés offrent quelque chofe de fi fiirpre- 
it & de fi marqué , qu’elles ne manque- 
mt pas de produire des effets extraor- 
aires dans un État vérirablement libre. 
Dans une étendue de pays médiocre , 
life pofsèdedes villes très-confidérables, . 
es que Padoue, Vérone, Bergame Sc ■ 
fcie; Padoue, long temsl’afyle des fciences, • 
célèbre , pendant plufieurs fiècles , par fa 
fiance , préfenre maintenant aux yeux ‘ 
voyageurs une bien trifte image' des ^ 
Tome /. C ' 
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vicilîîtiidés des chofes de ce monde. On ne 
fauroic Te foire une idés de la pauvreté de 
cette ville. L’œil découvre encore çà & là 
des églifes & des palais fuperbes, monument 
de fon ancienne Iplendeurj mais ces édifices 
font ou environnés de terreins en culture , 
ou tellement relégués dans des rues foies & 
étroites , que tout l’art du grand Palladio , 
qui n’a brillé nulle part autant qu’à Padoue, 
s’y trouve comme perdu. Quand on ren- 
contre dans ces rues fombres leurs indigens 
habitans , on les prendroit , aux lambeaux 
qui les couvrent , à leurs figures baves ôc 
décharnées , pour autant rlc fpeétres errans 
dans ces raafures. Ajourez à tout cela le 
çoftume le plus défogréablej tant les hommes 
que les femmes enveloppés dans de hideux 
manteaux , cette foule de moines que l’on 
rencontre par troupes, cette quantité de 
couvens dont les cloches étourdilîènt con- 
tinuellement les oreilles de leurs fons lugu- 
bres-, rien dans tout cela qui ne tende à 
la dégradation de l’efpèce humaine, & à 
bannir tous les plaifirs de la vie. Faut-il 
s’étonner après cela que l’ignorance fiége 
aujourd’hui dans- une ville où régnoient jadis 
les fciences & les arts, & qu’on appelle en- 
core la doéte ? Le Napolitain , tout fuperfti- 
tiçux qu’il eft , ne l’elt pas plus que le Pa^- 
douan , qui a toujours les yeux fixés fur le 
tombeau de fon St. Antoine. Sa vénération 
^our ce foipt va fi. loin , qu’il l’appelle il 
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Sanio par excellence. L’églife qui lui eft 
dédiée eft une des plus belles de l’Iralie, 
C’eft Nicolas de Pife , architecte célèbre , 
qui l'a bâtie. De très beaux bas-reliefs, pour 
la plupart de ce même Nicolas , y attirent 
principalement l arrention. Parmi les mi- 
racles de ce faint qu’ils repréfentent , on 
n’a eu garde d’oublier ce fameux fermon 
qu’ii fit aux poilïbns. Rien ne contrafte 
plus avec la pauvreté de Padoue , que les 
richelTes quon a fi follement prodiguées 
autour de fon tombeau -, ceux de St, Népo- 
mucène a Prague, & de St. Janvier à» Naples, 
ne font pas , à-beaucoup-près , aulfi riche- 
,ment décorés. 

Il exifte à Padoue, ainfi que dans quel- 
ques autres villes de la Lombardie, un ufage 
allez fingulier. Quand un prtici.lier n’éfl: 
point en état de payer fes dettes, & que 
la pauvreté eft celle qu’il n’a plus cinq livres 
vaillant , il va déclarer au' juge le trille état 
de fes finances , & fe dtlivie par-là de la 
pourfuite de fes créanciers. Mais à cette 
déclaration eft attachée une petite cérémonie 
fi défagréable , qu’il eft bien rare qu’on y 
ait recours. Le débiteur eft obligé de s’alTeoir 
le poftérieur à nud fur une pierre placée à 
cet ufage devant la maifon de-ville , & de 
fe donner , pendant une heure entière , dans 
cette poliure humiliante , en fpeébacle à 
toute la populace , fous la protedion d’une 
garde de sûres. Comme un homme qui a 

C ii 
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fübi cette peine, encourt la même infâmi® 
que ceux qui font fouettés & marqués en 
Allemagne , il en réfulte que cette farce 
qui , dans une ville aulîî pauvre que Padoue , 
iemblerojt devoir fe renouveler journelle- 
ment & perdre ainfi tout fon effet, s’y 
donne néanmoins tr^- rarement, 

î C E N Z E. 

V LC E Z E eft la patrie de Palladio ; 
éntr’àutres beaux édifices dont il l’a décorée, 
on diftingue le théâtre olympique, qu’il 
conftruifit à la prière d’une fociété de gens- 
de- lettres, qui avoir adopté cette épithète, 
Sc qui defiroit avoir un modèle des théâtres 
des anciens ; -Palladio prit pour le fien le 
théâtre de M^rcellus à Rome. Son entre- 
prife fut couronnée du plus brillant fuccès j 
mais il mourut malheureufement avant d’y 
avoir mis la dernière main , & d'y avoir 
placé les ornemens qu'il fe propofoit ' d’y 
ajouter. Le Scamozzi qui en fut chargé après 
lui, s’en acquitta très-maladroitement. Ce 
théâtre eft cependant toujours le plus bel 
ornement de la ville. Palladio a commenté 
Vitruve , Céfar & Polybe ; mais ces commen- 
taires qui n'ont jamais été imprimés , font 
probablement enterrés fous la poufSère de 
quelque bibliothèque. Quelque reftèrré que 
mit le territoire de la république de Vc- 
-pjfe, on met cependant en œuvre, poÿf 
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e gouverner , les rdîorts les plus déliés de 
la plus fine politique. Des villes rrès-voi-* 
^nes l'une de l’autre, font foùvent, pal- 
me fuite de principes inconnus au relie de 
'Europe, traitées d’une manière diamétral 
ement oppofée. Vicenze qui s’eft foumiffl 
ie plein gré à la domination vénitienne , eft 
;oiivernée avec beaucoup de douceur , ainfi 
]ue Bergame, dont le peuple inquiet 8c re- 
iiuant fournit les plus habiles bandits de 
'Italie. Ce témoignage confiant de la re- 
;onnoiIîance du fenat pour Vicenze lui faic 
îonneur ; auflî eft- ce de toutes les villes de 
à domination , celle qui lui eft le plus dé- . 
'ouée. Mais à l’égard de Bergame , ce n’eft 
•oint par .magnanimité, mais par crainte, 
ju’il en ufe de même. La pofition de cette 
’ille , le caraélère de fes habirans qu’on ren- 
onrre fotivent en troupes armées fur les 
;randes routes , & chargés de contrebande , 
end indifpenfaWe cette condefcendance 
l’un État fi foible d’ailleurs. Brefciequi cou- 
ine au Milanois , force le fénat à la même 
nodération. Vérone n’eft pas fi heureufe j 
•n'fait que cette ville n’eft rien moins que 
>ortéc pour la république, & qu’elle pré- 
’ereroit de pafler fous la domination de la 
naifon d’Autriche , dont les Érdts touchent 
U territoire de la république. La petite ville 
le Roveredo , peu diftante de Vérone 
lont le commerce eft très-florilîànt , donne 
,u. Véronois une idée de ce que leur grande 
.. - - . C ii| 
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ville pourroit être fous un tel gouverne- 
ment , & juftifie encore plus leur aveiTion 
pour l’ariftocratie fous laquelle ils gémilîënt. 
Aulîî le fénat en agit- il durement avec elle, 
& femble-t-il la regarder comme une pof* 
felîîon dont la durée feroit fort précaire. 

On donna à l’Empereur , à fon palfage 
par cette ville en 1771 , une fête unique 
en fon genre , Sc qui le furprit extraordi- 
nairement. Ce n’étoit, à-la-vérité, qu’un 
combat de taureaux, mais qui fe donna 
dans un amphithéâtre des anciens Romains , 
dont on fait que l'intérieur s’eft parfaitement 
confervé. Cefuperbe monument de la magni- 
ficence de fes anciens maîtres frappa l’Em- 
pereur qui avait déjà admiré ce beau mo- 
nument , lorfque le gouverneur l’invita d’y 
affifter à un fpeélacle dont on lui avoit bien 
foigneufement caché les apprêts. On amène 
le monarque à l’entrée j de ne la voyant pas 
confidérablement garnie de peuple, il ne 
foupçonne rien d’extraordinaire : 011 le fût 
monter par les anciennes galeries couvertes 
des Romains, & il arrive tout-d’un-coup à 
fa place, d’oû il apperçoit d’un coup-d’œil 
tous les habitans de la ville & des villages 
voifins renfermés dans cet efpace relfcrré, 
Sc garniinuit tous les degrés de l’amphithéâ- 
tre , depuis le bas julques en haut , & qui 
fe levant tons à-la- fois à fon afpeét , le fa- 
luent avec des acclamations 6 c des batte- 
mensde mains: fpeétade qui mit l’Empereur 
entièrement hors de lui-même. 
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De routes les villes de la république , 
Fadoue , dont nous avons déjà décrit la trifle 
lituacion , efl: fans contredit ' celle qui 
éprouve le plus vivement tout ce qu’un 
gouvernement dur a de malheureux. Impôts 
exo/bitans , des lois des plus févères , des 
châtimens exercés avec la dernière rigueur , 
ik une oppolîtion perpétuelle à routes les 
mefures qui tendroient au 'bien général ; 
telles font les caufes palpables de l’extrême 
pauvreté de cette ville , qui eft l’une des 
plus grandes de l’Italie , ôc qui compte vingt' 
quatre mille âmes dans fon enceinte. C’eft 
ainfi que Venife fe venge des vives inquié- 
tudes .qu’elle lui donna jadis , & des dangers 
auxquels elle l’expofa pendant tant de fiècles, 
lorfqu’elle étoit encore libre & floriflànte. 

La république de Venife n’influe en rien 
dans le lyflême aéluel de politique de l’Eu- 
rope. Cette indépendance quelle a fu con- 
ferver (1 long-temps , repofe uniquement fur 
la modération de fon redoutable voifin qui 
tient fon fort entre fes mains. 





5 



Digitized by C Google 




DE l’ I T A t 1 I. 



CHAPITRE IV. 

Milan. Mœurs des Milanois. Le nouveau 
théâtre. L’égEfe cathédrale. Sr. Charles 
Borromée. La cour de Sardaigne. Etat 
florilfanr du Piémont. Sa conftitution mi- 
• litaire. Parme. Plaifance. Ferrare. Bologne. 
Ancône. Loretre. 

Il n’eft aucune partie de Tlcalie qui ref- 
. femble autant à un jardin que la Lombardie. 

Ce beau pays furpaire aulïi toutes les autres 
' provinces par fa population & la bonne cul- 
ture de fes terres. . 

Milan en eft la capitale , & , après Rome 
la fécondé ville de Tltalie. Sa deftinée a toii- 
jouts été , depuis les temps les plus reculés^ 
de changer continuellement de maîtres. Les 
ufiges ôc les mœurs de .ces différens fou- 
verains, ont influé fur ceux de fes habitaiîs 
qui diffèrent à cet égard des autres Italiens. 
Ce caraélère diftinétif n’eft pas bien fenfible 
dans les individus , mais frappe dans la to- 
talité. Les EfpagnolsTeur ont laiffé un cer- 
tain ton de grande:(xa , qiû fe fait principa- 
lement remarquer chez la nobleffe ; les Fran- 
çois , pendant leurs fréquentes guerres dans 
ce pays , ont fu adoucir ce ton roide & cé- 
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rémonieux qui régnoit . auparavant dans les 
fociétés ; rendre les femmes plus accelîî- 
bles & d’un commerce plus ailé ; enfin , y 
amener la fociabiliré à un degré de periec- 
rion qui ii’exifte pas dans tout le refte de 
l’Iralie i ils doivent» d’un autre côté, aux 
Autrichiens ce caraélère hofpitalier inconnu 
chez tous léVirs compatriotes Italiens j ik c’elk ^ 
de Vienne , où cette vertu fociaîe eft montée 
à Ton plus haut degré, quelle s’elf tranf- 
mife à Milan. 

La fage adminiftrarion du refpeéfabic 
comte de Firmian a feit un bien infini à ce 
pays. Il jouilFoit d’un pouvoir très-étendu > 
ôc jamais miniftie n’en fit un plus bel 
iiCiige. Sa conduite plut môme à la nobleiîè» 
qui , toute haute qu’elle eft, l’eftimoit infi- 
niment. La noblelïe Milanoife eft nom- 
bréufe & riche. Son principal luxe confifte 
dans l’élégance de Tes équipages, & en un 
grand nombre de coureurs & de chevaux. 
Milan eft la première école des bons cou- 
reurs; c’eft eÛe qui en fournit, non-feule- 
ment toute l’Italie , mais encore les pro- 
vinces méridionales de l’Allemagne. Comme 
elle eft l’entrepôt de cetre efpèce d hommes» 
leur grand nombre fuit qu’on peut les y 
avoir à fort bon marché. Il y a des mai- 
fons qui en entretiennent trois , quatre » 

Ck môme davantage. Leur principale occu- 
pation eft d’accompagner leurs maitres aui 
Corjô , qui eft une ptomenade où la no- 
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blefTè fe rend vers le foir quand il fiiir 
beau, non pour s'y promener., mais pour 
en faire pluüeurs fois lentement le tour en 
voiture. -Le feul but des promeneurs eft de 
voir, ou bien plutôt d’être vus. Ce plaidr 
inlipide eft commun à toutes les grandes 
villes de l’Italie. 

On vient d’achever, depuisquelquesannées, 
un théâtre à Milan qui paft'epour le plus vafte 
6c le plus beau de l’Iralie. Il n’a qu’un petit 
défaut ; (on immenfe étendue ^empêche de 
voir ôc d’entendre à un certain éioigne- 
juent. Les loges de la noblelîe font lî Ipa- 
cieufes, qu’on les prendroit pour des appar- 
temens j elles font toutes magnifiquement 
meublées , avec de riches tapilferies , des 
luftres , des glaces ôc des fophas -, & comme 
ces gnieublemens dépendent du goût da 
propriétaire , leur variété fait un très-bel 
effet. Chaque loge a fon cabinet attenant , 
quelquefois deux , dans lefquels on peut 
s’éclipfer. On a fongé à toutes les commo- 
dités imaginables : non-feulement les por- 
tes , mais encore l’ouverture qui donne 
dans la folle & fur le théâtre , fé ferment 
à clef dès-que le fpeélacle eft fini. La pro- 
priété de chacune de ces loges a été payée 
lors de leur conftrudion , deux , trois ôc 
jufqu’à quatre mille fcudi. En revanche , 
l’abonnement eft fort peu de choie. J’eus 
occafion d’y admirer la plus belle 6c la 
plus riche décoration que faye rencontrée 
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dans tout mon voyage d’Italie. Elle avoic 
été faite pour un ballet intitulé Cleopatra. 

Je n’ai jamais vu traiter aulîi pitoyable- 
ment en pantomime un (ujet héroïque. 
Cétoit bien la meilleure parodie de cet 
événement célèbre qui entraîna la more 
de Cléopâtre & d’Antoine , & donna ui> 
nouveau maître à l’univers. On n’y d;inla 
pas, mais l’on y fauta. Le décorateur avoic 
prodigué tout fon arc pour tranfporter le 
fpeélateur dans les fouterreins d’Alexandriej 
il avoit parfaitement atteint fon but j mais 
les contorfions des. fauteuts eurent bientôt 
détruit cette trop courte illufion , qui , dans 
une bonne tragédie bien repréfentée, auroic 
été durable &: ravillante. 

L’églife cathédrale, tant vantée , n’a rien 
de bien frappant ; elle n’ell remarquable 
que par une grande quantité de ftatues , 
éc une profufion de marbres d’une richelîe 
étonnante. On travaille encore toujours à 
cet édifice , moins cependant pour l’ache- 
-ver, que pour réparer des parties qui tom- 
bent en ruine. On allègue des legs, des 
'claufes & d’autres prétextes -femblables pour 
' judifier cette force d’architeéce , qui durera 
jufqu’à ce qu’un ordre émané de l’auto- ' 
ri té fuprême vienne y mettre fin. L’inté- 
rieur de cette églife , ou plutôt le bâtiment 
tel qu’il exifte , avoic été confiruic dès le 
quinzième fiècle, pat Cezarini , après que 
-le célèbre architede Bramante , dont Ra- 
• ‘ C vj. ^ 
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phael fut clqjuis le difciple , en eut approuvé 
le plan.- 

C’eft St^ Charles Borromée qui eft le 
patron de Milan. S'il eft un faint dans toute 
la légende qui foit digne de la plus haute 
eftime , c’eft certainement celuirci , puif- 
qu’indépendammenr de fa- grande piété ôc 
de fa dévotion .exemplaire il s’eft acquis,, 
par une vie des plus aélives ^ eatiètemenc 
employée à des œuvres de bienfaifance 
dont les effets fubfiftent encore les droits 
les mieux, fondés fur la* vénération' de fes 
concitoyens. Se^ grandes richeffes l’avoienc 
mis en état de faire beaucoup de fondations 
pieufes de faire beaucoup de bien.. Il 
flic élu archevêque à 1 âge de vingt- lix ans, 
Sc mourut^ vingt ans apres. Cette mort 
prématurée plongea tout Milan dans ie 
.défefpoir. La grande réputation du défunt, 
les fnpplications des Milanois , fon illuftre 
•famille , qui fut probablement dans cette 
circonftance ouvrir à propos-fes coffres-forts, 
engagèrent enfin la cour de Rome à fb 
relâcher , dans cette circonftance , de l’an- 
cien ufage , de ne. cano'nifer les fàints que; 
cinquante ans après leur décès. Charles 
'Borromée le fut après trente ans. La mère 
du faint vivoir dans un âge fort avancé, 

put jouir (i’une fatisfadlion qu'aucune 
femme chrétienne n’avoir goûtée avant 
die , la fatisfaétioiT de voir fon fils révéré- 
dans toutes les églifes , &: tous les genoux 
fe plier «devant fon image» 
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On trouva ici, en 1 7j6, dans la bibliothè;- 
que d’un particulier , les œuvres de Bra.- 
mante en manufcrit. Cet homme célèbre 
y traitoic de rarchireéture , de la peinture 
& de tous les arts en général. Elles ont été . 
imprimées, en Italie ; je doute fort qu’on les • 
lit encore traduites en allemand. 

'LA SARDAIGNE, 

La cour de Sardaigne jouit depuis long- 
remps de la réputation d’offirir un excellent 
modèle Toit dans la fciencedugouvernemenr, 
foit dans la conftiturion militaire foit dans 
l’adminiftration de Tes finances. On ne fauroit 
en douter lorfque l’on voit ce petit État s’ac.- 
quérir une couronne par tousles reirortsd’une 
fine politique, obtenir un rang refpeétable . 
en Éui;ope , & lavoir le maintenir avec 
fermeté. Cette exiftence délicate exigeoic 
nécelîàirement un militaire nombreux j l'on, 
entretien, un fyfiéme de finance bien cal- 
culé. C’ell ce qu’on a fait. Le roi eft lut* 
même grand économe j le même efpric 
d’ordre règne à fa cour.. La* noblelle qui 
ta corapofe étant la plus pauvre de toute 
['Italie , fe contente de modiques appoin- 
cümens y ceux des mmiftres dans les cours 
étrangères le font également. Les ambalfa- 
dcurs de Sardaigne en Hollande & k Gènes, 
ne reçoivent que douze mille francs d* 
notre monnoie^ ‘ 
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Aucun gentihomme Piémonrois ne Tau- 
roit voyager, ni entrer au fervice de quel- 
que puilîànce étrangère, fans la permilîîon 
de Ibn roi. Il eft exprelfément défendu 
de prêter de largeur hors du pays. La no- 
blell'e fe vend ici , comme dans tout le 
refte de llralie. Un étranger veut-il s’éta- 
blir dans les états du roi de Sardaigne i il 
faut qu’il fe fàlTè naturalifer , & qu’il prête 
le ferment ordinaire de fidélité. 

Les Piémontois paflènt pour être les 
gafcons de l’Italie. Ils attachent , il eft 
vrai_, aéluellement encore beaucoup trop 
de prix à des avantages qui avoient jadis 
quelqu’efpèce de fondement. Le Piémont 
eft fans contredit la province la plus flo- 
riftànte de l’Italie; & le peuple n’y eft nulle 
part auffi aélif lii aufii induftrieux. L’ordre 
âc l’harmonie de toutes les branches de 
l’adminifirarron y eft parfaire. Il n’eft pas 
jufqu’à la police, fi généralement mauvaife 
'en Italie , qui ne mérite ici des éloges , 
quoiqu’elle laille encore bien à defirer. 
Turin, par exemple, manque de réver- 
bères, &c. Cependant la propreté, qui eft 
fi rare parmi les ultramontains , y eft très- 
grande, Le roi en donne l’exemple dans fon 
palais. On feroit tenté de croire que la 
fymmétrie naquit dans ces contrées. Turin 
eft un vrai modèle dans ce genre d’architec- 
ture, qui ne trouve heureufement d’imita- 
teurs nulle part; ôc fi cette grande unifor- 
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ité frappe d’abord, elle ficigue bienrôr. 

cirerai la rue du jPo, qui eft une des 
us belles de Turin: les mailons y (ont 
lires tirées au cordeau , & élevées à la 
ème hauteur i mais cette uniformité géo- 
étrique prive entièrement l’œil du charme 
la variété. 

Le commerce de la foie fait la grande ri- 
lelTè du Piémont. Les Anglois feuls en 
enc annuellement pour deux cens mille 
/res fterling , qu’ils payent argent comp- 
nti car on a eu foin de mettre des droits 
exorbitans fur toutes les marchandifes 
2 cette nation , qu’ils équivalent à unç 
iterdiéfion formelle. Si les Anglais trouvent 
Il jour à fe procurer des foies ailleurs qu’en 
iémonc, ce fera un "coup mortel pour 
; commerce de .ce pays , dont toute la 
jlendeur s’éterndroit au même inlfant. 

Il *eft à remarquer que le Piémont n’a 
•oint encore fourni un fèul poète de quel- 
ue' réputation. Les Picmcntois ont cepen- 
ant cultivé quelques branches des fciencCs 
tumaines avec un fuccès alfez marqué j 
nais les beaux - arts n’ont jamais été cul- 
ivés chez eux avec un certain degré de 
lerfeélion. 

On fe fait ordinairement une idée bien 
aulfe de la piiilTànce de cet Etat. Nos ga- 
ieriers ne manquent jamais, lorlqu’il eft 
yjeftion d’une de ces alliances qui tendent 
i maintenir le fyftèrae d’equUibre de l’Europe 
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politique , d’y faire entrer Sa Majeilé le roï 
de Sardaigne-, un fouverain qui, après avoir 
garni fes fortereflès, ne peut mettre fans 
toucher des fubfides , que quelques mille 
hommes en campagne» Cette idée vient d’un 
préjugé qui règne en Allemagne , comme 
prefqne par-tout ailleurs, que les troupes 
du roi de Sardaigne font excellentes. Tout 
obfervateur Allemand en état d’en juger avec 
connoilfance de caufe, trouvera qu’elles ne 
font au fond guères meilleures que celles 
du relie de ritalie, tlles ne fe diftinguent 
de ces dernières ni par un efpric plus mar- 
tial, ni par ces idées fublimes de l’honneur , 
qui, fulîènt- elles trop exaltées, font toujours 
plus utiles que nuilibles chez le militaire v 
bien moins par la manière dont elles ma- 
nœuvrent & par leurs connoilîànces de la 
bonne radique , mais lîmplemenr par un 
certain extérieur qui en impofe. Tl règne 
de plus dans, cette petite armée un ordre,, 
nue uniformité que le relie du militaire 
Italien ne connoît point. Ajoutez à cela 
une folde exadement payée. La quantité de 
fortereffes qui défendent le Piémont , exige 
de plus une efpèce d’exaditude dans le 
fervice j ce qui éblouit encore quelques voya- 
geurs, fur- tout s’ils jugent par comparaifon 
avec leurs voilins. Ces mêmes forterelTes 
font que bien des officiers étudient la partie 
des fortifications, s’y diftinguent même; 
mais tout cciii ne fait point encore d’excetr 
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entes troupes, & je fuis perfuadé que toute 
'armée Piémoiitoiie,qai ne palFe pas vingt- 
luatre mille hommes, ne tiendroir pas long- 
emps en rafe compagne contre une parade 
Durnalière de Berlin. Croiroit-on que cette 
etite armée eft commandée par foixante- 
ix généraux l 

Le titre de roi donne à la vérité pins de 
onhiération à un fouverain, mais n’aug- 
nente en rien fa puifl'ance \ c’eft la valeur 
irrinsèque de les Liais qui la détermine. 

,e royaume de Satdaigne ne fait prelque , 
if.n entrer dans le ttéfor royal, Sc tout ion 
evenu fufïît à peine à l’eutretien de^fon 
tat civil & militaire. Il en eft de même 
e la Savoie J enlorte que tout dépeivl 
u duché de Piémont , & qu’on peut dire 
vec raifon que c’eft le duché qui nourrie 
î roi. 

Les revenus de ce duché font confidéri* 
les , mais ne le font pas alTez pour que le 
DÏ de Sardaigne puilîè , par leur moyen, 
Duer de lui-même un rôle fur le théâtre 
olitique de l'Europe. Leur fomme totale 
oonte à vingt millions de notre raonnoiei 
c la population de tout le duché dë Piénronc 
,e va pas à quinze cent mille aines. 

Parme et Plaisance» 

Cette heureufe fertilité qui diftingu’e 
articulièreraent la Lombardie ^ ÉtitaulIiU 
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✓* 

richefïe des duchés de Parme & de Plai- 
fance, qui en occupent le centre. Si l’indu(- 
trie Sc la population -n’y font pas grandes, 
en revanche l’or de l’Efpagne y circule en 
abondance. Panne eft remarquable par les 
chefs d’œuvre du Corrége qui ornent fes 
églifes & fes palais. L’orgueil que lui infpire 
les ouvrages de cet artille célèbre, lui fait 
négliger tous les autres arts, & nommément 
l’architeélure. Si l’on Confidère l’ancienneté 
de cette ville , fon étendue , le nombre de 
fes habitans j fi l’on penfe fur-tout qu’elle 
eft la réfidence d’un fouverain on eft tbut 
étonné de ne pas y rencontrer plus de palais, 
& de plus belles églifes -, choies pourtant fi 
communes en Italie. 

La falle tant citée de l’opéra de Parme, 
lait conftarament l’étude & l’admiration des 
architeéles. C’eft à. un avantage tout- à-fait 
fmgulier qu’elle doit fa célébrité. Chaque 
mot prononcé fur le théâtre eft entendu 
très-diftinctement dans routes les parties de 
cet immenfe édifice. Les loix de l’acouftique 
ne nous fpnt point encore alTez connues, 
pour avoir pu guider l’architecte qui conf- 
truifit cette falle j on peut donc croire avec 
fondement, qu’une caufe encore ignorée a 
produit un effet aufli heureux. 

M. de Knobelsdorf, colonel pruffîen, qui 
a conftruit la fille d’opéra de Berlin , avoir 
commencé par faire le voyage d’Italie , & 
, s’étoit arrêté long-temps à Parme, pour 
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idier les proportions de cette falle. Elle 
; fans contredit la plus fpacieufe de 
:urope j mais les fommes immenfcs 
l’exigent les repréfentations , font caufe 
l’on n’y joue plus depuis palîé qua- 
tre ans. 

Si Parme eft trop pauvre en beaux mor- 
:aux d’architeâ:ure, Plaifance, toute de- 
luplée qu’elle eft, en préfente en fuperflu. 
’eft certainement la plus belle ville de la 
ambardie. On la prendroit plutôt pour la 
didence d’un grand monarque , qu’une 
mple ville de province. A chaque pas Vous 
încontrez des traces de ce goût pour les 
eaux- arts, & la magnificence qui diftin- 
uoit la maifon des f arnèfes. La cour quelle 
tenoit autrefois , étoit vraiment royalei! 
)n y voit de grandes rues, d’une belle 
3ngueur & fort larges, qui offrent par- 
Dut des palais & des édifices publics de 
1 plus grande fomptuofité. De jets - d’eau 
irnent les places qui font belles & rpacieufes, 
<a principale eft décorée de deux ftatues 
queftres , dont l’une repréfente le fameux 
énéral Alexandre Farnèfe , Sc l’autre Ton 
ils Ranuccio.Tous les connoiftêurs comptent 
es deux morceaux parmi les chefs-d’œu- 
'res de l’art. Le Corrége-, le Guerchin 
kc. ôc autres , ont rempli les églifes des 
eurs. 

Ce fut dans les environs de cette ville ^ 
îue le cardinal Albéroni, après avoir joué 
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un rôle fi brillant en Europe , vint pafiféi? 
les dernières années de fa vie au fcin du 
repos , ik, dans le calme de la folkude. 

F E R R A R E. 

O eft fiiifi d’effroi , lofqu’en quittant les 
villes de la Lombardie, on entre dans Fer- 
rare , qui appartient au Pape ; il femble 
que la pefte vient de ravager cerre ville 
qui , grande Ôc bien bâtie , étale aux yeux 
du voyageur de beaux palais & de fuperbes 
édifices publics', mais tout cela eft déferti 
à peine reivcontre-t-on quelques créatures vi- 
vantes j & les maifbns inhabitées s’y comptent 
par centaines. Il ferait difficile de fournir 
une preuve plus fenfible des malheureux 
effets d’une mauvaife adminiftration. Aulîr 
les étrangers ne s’arrêtent-ils ordinairement 
que fort peu de temps dans cette ville, 
mais s’empreffent d’en fortir auffî tôt qu’ils 
ont porté fur le tombeau de l’Ariofte le 
jufte tribut d’admiration dû aux cendres dé 
ce grand poète. 

B O L O G-N E. 

Bologne, ville peu diftantede Ferrare, 
cff infiniment plus floriflante, parce qu’elle 
n’eft pas comme celle-ci entièrement fous-la 
dépendance du St. Siège. Cette' ville grande 
& .bien peuplée, eft la fcale en Europe’ 
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maintienne la forme républicaine de fou 
ivernement , quoique foumife à un prince 
iverain. (i) fcii effet la puiflance du légat 
Rome , qui y réfîde en qualité de gou- 
neur, eft extrêmement reftreinte, parce 
î tout dépend du fénat , qui entretient 
•pétuellement un miniftre à la cour de 
me, où il jouit des mêmes préroga- 
es & du même rang que ceux des autres 
-lîànces. C’eft la pofition de Bologne, 
Ton éloignement des autres domaines 
St. Siège, qui la font jouir encore de 
1 ancienne liberté^ il feroit même aufîî 
poflîble à la cour de Rome de la lui 
lever par violence, qu’il le lui feroit de 
lîferver Ferrare, fi la maifon d’Eft venoit 
enouveler fes prétentions fi folides fur ce 
ché. ; 

On eft dans l’habitude à Bologne, ainfi 
e dans beaucoup d’autres villes de la Lom- 
rdie , d’élever des deux côtés des rues des 
rtiques couverts , qui protègent à la vérité 
nrre la pluie & les rayons du foleil, mais 
li ont auflî de bien grandes incommodités. 

défigurent & rétrécîlfent lés rues, maf- 
lent les plus beaux morceaux d’architec- 
re, & leux font manquer leur effet j ils 



(i> Tous ceux qui favent la manière dont la 
ncipauté de Neuchâtel eft gouvernée „ ne la 
mparerooc ^ je erpis , jamais avec la ville dç 
)logne. „ / 
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font caufe enfin que le milieu des rues eft 
toute l’année couvert de boue, parce que 
l’on en néglige le pavé. Ces portiques font 
d’ailleurs dangereux dans une ville qui n’eft 
point éclairée la nuit : quoi de plus facile 
aux voleurs , aux airalîins , que de dépouil- 
ler , de tuer même un homme qui marche 
dans les ténèbres ? Les voleurs .y font pour- 
tant plus rares que les afTalîins. J’ai cherché 
à découvrir la raifon de cette fingularité, 
qu’on retrouve dans toute Litalie, & qui 
eft d’autant plus frappante, que la pauvreté 
eft plus poignante dans ce pays qu’aillcurs, 
& que les bandits s’achètent au plus bas 
prix. Je crois l’avoir trouvée en ce que les 
voleurs font forcés par leurs confeffeurs à 
la reftitution , au défaut de laquelle l’abfolu- 
tion leur eftrefuféej un aflàflin au contraire, 
qu’il foit puni de mort, ou par les galères, 
ou même qu’il ne le fbir point du tout, eft 
toujours sûr de l’obtenir fans difHculté ôc dans 
la meilleure forme. 

Bologne a une colleébion. précieufe de 
tableaux & d’autres chefs- d’œuvres de l’art i 
■cependant fes palais n’ont rien de remar?- 
quable. Ses plus belles églifes même, com- 
parées avec celles de Rome., de Florence 
de Gênes & de Venife, ne méritent pas 
que l’on en falfe mention-, exceptons- en 
icependantcelle de Sainte Pétrone,, à caufe de 
-la -méridienne de Galîiui,. qui s’y trouve, ôc 
que l’on a renouvelée vers le milieu de ce 
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ècle. Ceft dans cette ville que viennent 
i rairembler tous les mulîciens , caftrars & 
jmédiens italiens qui cherchent de Tem- 
!oi ; & cVft ici que l’on s’adrelFe de toutes 
s parties du monde pour fe les procurer : 
eft ainfi que Léipfic eft en Allemagne l’en- 
epôt de tous les gouverneurs, précepteuts, 

:c. Il eft donc tout ftmple que Bologne pof- 
;deles meilleurs fpe<ft:acles de toute l’Italie, 

: qu’ils y foient à meilleur marché que dans 
lUt le refte de l’Europe. 

Ce que l’on appelle Vinflitut de Bologne , 

' qu’on élève jufqu’aux deux dans toute 
[talie , eft une immenfe colleétion de tout 
; qui eft nécellaire à l’étude des fciences& 
la culture des arts. C’eft une efpèce d’en- 
.^clopédie pour les fens. La bibliothèque 
jntient beaucoup de chofes rares-, on y' 
;marque fur-tout un recueil fort confîdé- 
ble, in-folio, fur l’hiftoire naturelle, où 
s produdions des trois règnes fe trouvent 
tpérieurement peintes. Cet i iftitut pofsède 
3 plus un cabinet d’hiftoire naturelle, un 
urre de raretés relatives aux arts, un obfer- 
itoire, un théâtre d’anatomie, des modèles 
3 toute efpèce &c. Toutes ces chofes , qui 
e fonr pas éparfes comme eUes le font 
ar-tout ailleurs, préfentent ici , par leur 
iunion , un enfexuble des plus impofans, 
ont chaque partie , prile à part , noffire 
^pendant rien de bien faillanr, mais Je plus 
ou^vent une fimplç répétition dq ce que 
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l’on xencontre communément dans d’autret 
grandes villes. On peut donc comparer l’inl^ 
ritut de Bologne à l’arfenal de Venife, (dont 
j'ai parlé dans le cliap. II de cet ouvrage) 
qui ne doit fa grande réputation qu’à un 
entaflTement femblable de routes les muni- 
tions de guerre de la république. Un ob- 
lèrvareur impartial ne s’en lailïe point 
Jmpofer par cette efpèce de charlatane- 
rie *, mais il examine chaque objet ifolé 
de ce grand tout , & le juge à mefure 
qu’il vient fe préfenter fucceflîvement à 
les regards. 

Le Pape Lambertîni , né à Bologne , fonda 
cet inftitut, & n’épargna ni foins ni dé- 
penfes pour le porter â fa perfection. Il 
hiourut en lyjS. Son but avoir été de re- 
lever runivernté de cette ville, & de lui 
donner une célébrité extraordinaire. Rien de 
plus louable fans doute que cette intention ; 
mais il fout quelque chofe de plus pour 
propager la lumière , ou plutôt pour la 
, faire naître ou elle n’exifta jamais. Cet éta- 
lage fomptueux eft à Bologne un véritable- 
joujou d’enfans; & l’on n’a point encore 
vu fortir de fages de ce cheval de Troie 
foientifique. ' . 

K C O N E, 

. > •. ». 

Angone, qui tenoit autrefois un rang 
parmi les premières villes de l’Europe ,’de-^ 

viendroit , 
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endroit , fous un bon gouvernement , le 
iu le plus commerçant de l’Italie. On dé- 
)uvre encore çà ôc là des traces de . Ton 
icienne importance -, & fon commerce 
eft foible que par comparailpn avec ce qu’il 
oit autrefois. C’efl: la feule ville dépendante 
1 Sr.* Siège où l’on rencbntre un' certain 
Dinbre de manufactures & de. fabriques; 
y règne un efprit d’induftrie & d’aClivité 
ranger au'fud de lltalie. La noblefle même 
y a pas honte de fe livrer au trafic , & les 
remières familles du pays font en même 
;mps les plus fortes maiibns de commerce, 
es Juifi môme, qui font pauvres à RomCi 
: vivant xomme dans t une; prifon , font 
ches dci , Ôc y jouillent de . grandes préro- 
itives. Cette induftiiCi Ci avantageufe au 
éfor apoftolique , eft le fruit de la fige 
îfolution que l’on prit , il y a environ xin- 
Liante ans, de faire du port d’Ancone un 
3tt libre. On trouve encore icf plulîeurs 
lorceaux précieux d’antiquité „ enrr’autre$ 
îtte fameufe digue de marbre que l’em- 
ereur Trajan . lit conftruire' dans' le i port , 
a milieu de laquelle s’élève fon arc de triomr 
be qui s’eft alfez bien confervé. 

L O R E T T E. 

■ . r 

Loaette offre le fpeCtacIe très • fingulier 
’une ville confidérable qui fubfifte unique- 
lent de la fuperftitiomduicatholicifme. La 
rande quantité de pèlerins , de voyageurs. 
Tome /. ' D 
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qui viennent vifitet la fairité-maifon *, le cbm-r 
merce des reliques , chapelets fcapulaires , 
ôcc. 5 nourrit une ville qui , fans cette fingu-„ 
lière relfource , mourroit de faim fur des tas 
de J ichelles. On 'y rencontre auflî beaucoup 
de petites boutiques où l’on vend des images 
de la Sainte-Vierge, des médailles auxquelles 
rattouchement de la fainte-maifon doit avoif 
communiqué une vertu toute particulière. 
Cette fainte-maifon eft déjà trop connue pour, 
que j’en falfe ici une defcription particulière; 
un a pareillement d’amples détails de toutes 
les cérémonies auxquelles les âmes dévotes 
fe foumcttent avant d’en faire la vifite. Elles 
y arrivent en fè tramant fur les genoux. .Ce 
fpèéfacle fait un effet alTez fîngulier fur les 
étrangers. Ces bonnes-gens font récompenfés 
de leurs peines par les pieufes & douces im- 
prelïions que la fainte-maifon feit naître en 
eux , 8c par les larmes de joie qu’elle leur 
fait fou vent répandre , doqt , à la vérité , le 
foeélateur' de cette fainte corvée ne fe fait; 
guères d’idée.' 

- Le, tréfor eft renfermé ,dans Içs armoires- 
d’une falle aulîi fùperbe que fpacieufe. Quoi- 
que l’on puillè croire avec quelque fonde»* 
ment, que beaucoup de ces pierres précieufe* 
dont on fit jadis préfent à cepte maifon , put 
été prudemment échangées ; cependant la 
grande quantité des -véritables , ‘ & les ri- 
clielfes immenfes en or & en argent ralTèm- 
]alées dans ce lieu , forment un tréfor Ci çon» 
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irable , que jamais , peut - être , le zèle 
igieux n’en a accumulé un pareil. Il ne 
Dit pas bien difficile à des corlaires adroits 
déterminés de l’enlever i & l’on doit 
onner qu’une tenta.tive de ce genre n’ait 
nt encore été faite. La ville n’eft défen- 
: que par cinq cents mifér.ibles foldats , 
, n'étant nullement fur la defenlive , op- 
eroient une rélîftance à- peu près nulle à 
; attaque de nuit., On peut , il eft vrai , 
moyen d’un certain fignal , répandre l’a- 
ne dans, tout le pays ; mais cette précau- 

I deviendroit inutile, lî l’entreprife étàit 
:cutée avec, prudence &■ célérité. Je pré- 
ds même qu’elle ne manquetoit pas d'être 
ironnée du plus heureux fuccès , ôc que ff 
tréfor n’a point encore été pillé, il ne 
t attribuer fa confervation qu’à refprit 
né & peu Ipéculatif de ces fortes de gens, 
rette n’eft que peu diftante du rivage ; on 
it facilement y aborder avec des chaloupes 
lées. S’il vient un jour à l’efprit des An- 
is d’attaquèr les poflelîiôns du Saint-Siège, 
rs corfaires trouveront bien vire le che-' 

II de la fainte-maifon. J’avoue qu’un fem- 
ble procédé rendroit cette nation en hor- 
ir à tous les peuples catholiques *, mais 
te réflexion ne contrebalanceroit pas 
is Tefprit d’un corfaire , l’idée de'la graii-^ 
ir & de la rieheflè du butin. 
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CHAPITRE V. 

Florence. Noblefïè; Langue. Spe<5tacle, Lît-^ 
térature. Préjugé nationd. Arts. Ga}erie. 
Palais Pitti. Edifices publics. Pife. Cathé- 
drale. Cimetière. La tour penchante. 
Ponts. Bains, Univerfité. Sienne. Livourne, 
Projet de relever le temple de Jérufalem, 

^ Conduite des RufiTes pendant leur Céjout 
• à Livourne. Anecdote iioti imprimée qui 
a rapport à un événement extraordinaire. 
Quarantaine, Cafés. Holpitalité. bien 
étrange. 

Xj A Tofcane eft , fous Ton gouvernement ac- 
tuel, le pays le plus fortuné de toute l’Iralie, 
Des lois fages, un commerce floriflant, fou 
agriculture mife en honneur ôc prenant 
chaque jour de nouveaux accroifièmens fous 
un ciel pur 6c ferein : il ne manque aux 
Tofcans que de fentir leur bonheur. Quelle 
différence entre fon maître aéluel 6c le 
meilleur des MédicisI S’il iireft point en- 
touré dU' cortège brillant des beaux- arts qui 
accompagnèrent le fameux Côme pendant 
fon fiècle imifortel, il furpafle certainement 
ce grand homme par l’étendue de fes con- 
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DifTances , fa tendrelfe pour fes fujets Sc 
;s foins qu’il fe donne pour les rendre 
eüreux. Ce fera les générations futures qui 
loiflonneront les fruits de ces excellens éra- 
ülîèmens, de ces lois 11 fages*, & la recon- 
oilfance élevera dans leurs cœurs des rao*- 
umens dignes du fage Léopold, Il eft éton- _ 
ant que ce bon prince n’ait conamencé que 
epuis quelques années à bien apprécier le 
lérite & l’influence des bïaux arts. Abforbé 
ms l’art de bien gouverner, & dans l’ctude 
es fciences vraiment utiles , il ne voyoit fa 
îperbe galerie qu’avec les yeux de l’indif- 
jrence. Il ne faifoit rien pour elle , ne la 
ifîtoit même jamais , à moins qu’il ne fut, 
our ainfl dire , forcé d’y accompagner des 
icrlonnes du plus haut rang qui vehoient la 
oir. Une indifférence pareille défoloit les 
mateurs furprenoit les voyageurs. Ce 
;roupe fl fameux de Niobé & de fes enfàns, 
|ue Pon tira, en « 771 , du palais de Médicis 
!e home, pour le tranfporrer à Florence , - 
efta plufleurs années de fuite dans'unçarde- 
neubledu palais Pitri, enfeveli fous mitas 
le meubles de rebut , fans pouvoir obtenir 
a place qu’il méiiroir. On l’en tira enfin., 

01 f que la fcène changea fl heuteufement à 
l’avantage des beaux-arts. Sans doute le grand- 
iuc, en élargiflant le cercle de fes connoif- 
(ances , fentit plus vivement leur prix inefti- 
mr.ble & devint ainfl leur protedbeur le plus 

D ii) 
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. lin voyageur , arrivant à Florence , s’atteml 
ordinairement à voir une ville d’iine beauté 
extraordinaire •, mais la haute idée qu’il s’en 
eft formée fe dillipe bientôt d’elle- même , 
•fur- tout s’il a déjà vu d’autres belles villes. 
Il eft même impoflible qu’un homme qui 
a voyagé dans diverfes parties de l’Europe., 
parle avec euthoulîarme de la beauté de 
cette ville /qui mérite, à-la-véricé , d’être 
admirée , mais qui n’eft pas fans rivales. Un 
grand nombre de belles ftatues qui font dif* 
perlées dans les divers quardets de la ville, 
^ qui, par la manière dont elles font pla- 
■cées , manquent prefque toujours leur effec, 
jie font certainement pas toute la beauté 
d’une ville. Les grandes Ôc larges pierres qui 
pavent les rues, quoique commodes, ne le 
ïoiit pas , à-beaucoup-près , autant que les 
-trottoirs de Londres, Florence parcage, d’ail- 
leurs, cet avantage avec Venife,' Gênes., 
plufieurs autres villes de ritalio. Ses 
.rues ne font ni longues ni larges ; fes 
places ne font ni fpacieufes ni magnifiques.; 
& fi l’on en excepr-e même quelques palais-, 
quelques édifices publics , la Cathédrale , le 
Bat'cjterio'y où l’on baptife tous les enfans 
de la ville, un beau pont fur VArno , & ces 
ftatues dont j’ai déjà parlé , Florence , dans 
toute fon étendue , n’offre rien de particu- 
lièrement remarquable. La grande place fur 
laquelle eft bâtie le vieux palais du grand- 
duc ( Bala^ vccchio } eft la moins bien d® 
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>utes , nonobftant quelques ftatues ôc pla- 
eurs beaux groupes dont elle eft décor ée, 

: qui conrraflent affez défigréablement avec 
archiretlure gothique du palais. Le refte de 
. place eft entouré de maiions fort comr 
iunes, ôc par la Logia » qui eft le lieu de 
îui:îiQn des négocians. On a placé fous les 
rcades plufteurs chef- d’œuvres de fculpture 
a’il ne faut point oublier. Lafpéd: de 
iorence , de quelque côté que vous y ar* 
iviez , n’a rien de frappant , pas même fur , 

I terralîè d’un des jardjis du grand-duc, 
onmié bohoîi , de laquelle l’cEjl, plonge fur 
i ville entière. En revanche , la svue de, la ' 
ille fur la carhpagne , &, fur-tout, vers le 
allon ou coule P'Arno , eft délicieufe. L’œil 
“égare* avec un . plaifir inexprimable fur des 
ôteaux plantés de vignes ; mais Florence 
nèirie contribue peu à ces charmantes vues, 
it c’eft donc-là cette ville il merveilleufe , 
lont un de fes louverains dilbit : quil ne. 
alloLt la montrer xiux étrangers que les Di~ 
nanches ?'<Detfe forfanterie avoir peut-êtrê - 
quelque fondement au feizième ftèclej dans, 
es temps où , hors de l’Italie, les beaux- 
irrs étoient encore au berceau, àc où l’on^ 

-)e rencontroit prefque que des maifons de 
jois dans les principales villes de l’Europe.' 
Mais ces temps-là ont bien changé. 

Autant la noblefte de Florence étoit riche , 

fous les (premiers Médicis, autant eft-elle 

pauvre aujourd’hui. Auffis'occupoit-elle alorç 
' ^ * " ' - - 
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du commerce auquel cette ville doit route 
fa fplendeur j mais , depuis long-tems, elle 
fe Élit gloire de mépriler cette fource iné- 
puifable de richelfes. Un noble Florentin 
t;roiroit fe déshonorer s’il embralTbit la pre- 
mière vocation, du grand Côme de Médicis. 

La pauvreté de cette nobleflè ne lui permet 
pas de faire une 6gure bien brillante , & 
cependant fà -dépenfe excède 'prefque tou- 
jours de beaucoup Tes revenus. Cet abus fait 
longer , depuis long-temps, au gouvernement 
à publier des lois* foraptuaires ; & s’il eft 
vrai que le luxe enridtit un grand Etat , & 
en ruine un petit, ces lois produiront les 
effets les plus avantageux dans ce pays. 

Le graiid duc a déjàanis en ufage , en 1 78 î , 
les moyens les plus -fenfés -polir arrêter cet 
amour dangereux de la dépenfe, non par 
des lois auxquelles on fe dérobe par la rufe ^ 

& qui , par-là n’auroient été d’aucun effet, 
mais par des exhortations qu’il fit circuler 
dans le public, & , fur- tout , par fon exem- 
le. Il a déclaré même quil ne' verrok pas 
de bon œil à fa cour les perfonnes dont le 
cofturae ne kroit pas des plus fimples qu’il 
parciroit même de là pour donner les places 
& accorder des emplois honorables. Ceux de 
mes fujets qui font riches , difoit-il , ne doi- 
vent montrer leur grandeur qu’en protégeant 
les arts,' les manufeétures , l’agriculture, & ' 
par des aéles de bienfàifance. Les tribunaux 
4 e la Tofcane-ont auffi reçu de 'fages'iè* 
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i chofe bien extraordinaire en Italie. 
3 n leur recommande , lorTqu’ils jugent au 
rriminel , de ne point prononcer trop légè- 
ornent fur la liberté de leurs frères,. d’être 
lumains dans les interrogatoires , prudens 
Lins rintrmation du ferment , de prelîcr la 
léciilon des procès , d’adoucir le fort des 
jrifonniers. Si de ne les lailler languir dans 
es cachots que le temps abfolument nécef- 
aire. Le grand-duca aulli mis des entraves au 
alailir de la chadè ; il tient trop, à la barbarie. 

Le grand-duc n’eft pas fort paflîonnépour 
ie théâtre j cependant il préfère la comédie 
a l’opéra , ce qui donne occallon à une troupe 
de comédiens françois de s’arrèrer quelque- 
fois à Florence.' Elle y étoit , lors de mon 
dernier féjour en cette ville, en 1780, Les 
auteurs n’étoient pas man vais i il feroit même/ 
difficile d’en rencontrer de meilleurs dans 
les provinces en France i cependant les loges 
furent conftarainent vuides 5 âc fans la bien- 
faifance^ du grand-duc , dont la noblelTe fut , 
pour âinfi dire , forcée d’imiter la générofité, 
toute la troupe feroit, je crois, marre de 
faim. On eft ici , plus que dans toute autre' 
ville de Tltalie , dans la mauvaife habitude 
de jouer dans les loges pendant le fpeétacle. 
Le bruit qui en réfulte , les vifites perpé- 
tuelles d’une loge à l’autre , détruifeiit fbu- 
venr tout le charme d’une belle ariette. Les 
Italiens y font faits *, une fenfation agréable, 
mais rapide , eft tout ce qu’ils font fufeep-, 

D V 



Digitized by Google 



$1 fl E ' l’ I f A'L I r. 

ribks ikprouver dans ce^hiomenc.. Il ellv 
d'aillems , du bon ton que les dames foieut 
attentives à tout autre chofe qu’au fpeébacle* 
Il en. eft même, qui affeébent cette lidiculc 
infenfibifité jufqu’à cboifiri le moment où 
les plus fameux chanteurs , développant tout 
leur talent dans les plus fublitnes morceaux 
de mulîque / rendent le Ipeéfateoc tout 
oreille , pour entamer uiaé converfarion à 
àauté voix. Les ballets font le vrai talifman 
qui les arrache à leur indifférence. C’eft un 
charme irréfiftible qui fixe leur attention ^ 
malgré l’habitude , où l’on eft . de répéter 
même les plus pitoyables danfes.bien des 
jours de fuite. Les Italiens n’ont point fait 
encore de grands progrès dans cette partie 
du fpeéfacle : l’invention , l’arrangement & 
l’exécution , de leurs ballets font également 
mauvais i & comme leur pantomime eft tou- 
jours accompagnée de caricatures y que les- 
talens précieux qui font un grand acleur 
leur font entièrement inconnus , il feioic 
inùdle' de chercher de l’expreftion dans leurs 
danfes. Us font pantins dans le comique , & 
grimaciers dans le tragique. Leur grand art 
eft dé bien caracoler & de prendre des pof- 
tures indécentes. N’allez donc pas chercher 
chez eux des traces de cet art charmant dont 
Noveire nous a donné la plus ingénieufe 
théorie, & la pratique la plus éronnaiare. Ces 
prérendus ballets durent des heures entières y 
les Itahens ne s’en lalî'enr jaimis. Quel dom-r 
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mage de proftituer , par de femblables farces, 
les plus riches & les plus adaiiirables déco-. 
Tarions ! , 

Le chant &la bouffonnerie fondes deux 
pallions favorites de cette nation -, les Flo- 
rentins n’en font point exempts. Ils déreflent 
tout genre de fpedtable qui donne à penfer, 
& applaudiffent indifféremment à tout ce 
qui peut chatouiller la groflîèreté de leurs Icns. 
ün avoir annoncé , pendant mon féjour à 
Florence, Didon abandonnée^ opéra de Mé- 
taftafe. La première chanreufe^ qui dévoie 
jouer le rôle de Di ion, torriba fubitement 
malade, mais cela n’empêcha pas de jouer, 
même penlant plufieurs jours de fuite , cette 
pièce dans laquelle Didon forme le nœud de. 
l'intrigue, tout le refre n’étanr qu’acceffoire. 
Ainlî l’on joua Didon fans Didon. Si ce phi- 
Jofophe qui a prérendu que pour bien con- 
noîrre un peuple , il falloir étudier fon 
théâtre , a rai fon , la conclufion ne fera pas 
trop à l’avannge des Italiens. 

C’eft en Tofeane , & furtout à Sienne, 
que la langue italienne , h. ce que l’on 
prétend , fe parle avec le plus de pureté. 
Comme cetre province a vu naîcre dans fon 
foin les plus célèbres écrivains , qu’on s’y ell 
conftamment occupé à perfecflionner la lan- 
gue , il en eft réfulcé qu’elle adonné le ton 
à fes voilms. Cependant en fo conformant 
nu fryle des Totcans, l’on s’efl bien gardé 
d’adopter aufli leur prononciation ridicule - 

D vj 
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ment afFei5Vée. Il eft même à remarquer que 
cette prétendue beauté n’a point tràivé d’i- 
mitateurs dans les autres provinces de l’Italie. 
L’on connoît au contraire le proverbe : /in- 
gua tofcana in bùcca rûtnànà (la langue tof- 
cane dans la bouche d’un Romain ). Entre 
autres fingularirés . grammaticales , eft celle 
du c y que les Tofcans changent toujours en 
h\ par exemple, cafdy hàfa \ cayallo ^ ha- 
balCo'-i ckiefa y hiefa y &c. Cette affèdlation 
eft très vieille chez eux. Le Dante en feic 
déjà mention dans Ton poëme, en dilârit que 
c’en à cela que les âmes, dans l’autre monde. 
Te font apperçues qu’il étoit Tofcan. 

' Les Italiens qui fe font tant appliqués à 
perfetftionner leur langue , qui ont eu tant 
d’exc>'llens poëets , . ne fauroient citer un 
profaïfte élégant. On donne Algarotti pour 
un modèle en ce genre \ mais quelle difFé- ' 
rence entre Ton ftyle & celui des meilleurs 
auteurs anglois , François & allemands 1 L’a- 
cadémie délia Crufca à Florence peut donc 
être regardée comme une nouvelle preuve 
de la grande inutilité de ces fortes de fociétés: 
l’académie françoife eft dans le même cas , ' 
ainfi que celle de Berlin , fi renommée jadis 
par les prétendus avantages qui en réful- 
toient pour le monde lavant. 

On imprime à Florence quantité d’oit 
vragcs favans , mais fi pédans & d’un fi 
mauvais goir , qu’on les croitoir écrits , non 
dans le dix-huiûème fiècle , mais dans le 
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douzième. On y réimprime de vieux auteurs 
ckffiques furchargés de commentaires , qui 
-prouvent combien les lumières font encore 
fbibles en Italie, & même en Tofcane. Cette 
province fi célèbre par fes poëtes n’en a plus 
un feul , mais elle a en revanche une foule de 
faifeurs de Ibnnets. J’ai déjà làit mention, 
dans le premier chapitre de cet ouvrage , du 
trifte état de la librairie à Florence , où elle 
avoir été autrefois fi brillante. Comme on 
n’y lit prefque point , on ne fauroit efpéref 
qu’il s’opère fi-tôt une révolution en la là- ’ 
Veur. Les ouvrages que l’on imprime avec 
cette recherche ôc ce luxe typographique fi 
furprjenant , font entièrement ou en grande 
partie aux frais du grand-duc ; cela ne 
prouve donc rien à l’avantage de la librairie, 
•qui cependant eft , dans ce fiècle , la vérp- 
tjble mefure d’après laquelle il faut calculer 
le degré de la civilifation d’uii Etat. 

Comme les Italiens ne lifent ni ne voya- 
-genr, ôc ne favent de langue que la leur, 
il eli fout naturel qu’ils ayent le malheur 
de décheoir journellement, fans même s’en 
appercevoir, L’Irlandois Sherlock, connu paf 
Tes voyages, entreprit en 1771 , de leur 
ouvrir les yeux. Comme il favoir afiez bien 
l’Iralién, il écrivit un livre en cette langue, 
où: il peignit l’état aâuel de leur littéra- 
ture, & ne leur prouva que trop clairement 
combien éroienr grandes leur ignorance Sc 
leur mauvais goût. Les noms de Shakef- 
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péar, de Richardfon, de Pope & d’une foule 
d’aurres écrivains célèbres, parurent alors 
pour la première fois dans un ouvrage ita- 
lien , avec le tribut d’éloges qu’ils méritent. 
Il fit fenfationj mais loin de profiter des 
bons avis qu’il contenoit, les beaux efprits 
fe décliaînèrenr contre l’auteur, & ne le 
nommèrent plus que ,/c maue inghfe. Bian- 
coni , réfideiK de la cour de Saxe , près du 
St. Siège , fut le feul qui trouvant les repro- 
ches de Sherlock fondés , prit la plume pour 
fa défenfe. . 

La bonne opinion que chaque Italien a 
de la province qu’il habite, devient rifible 
à force d’être exagérée. Sa petite patrie eft 
fuivant lui le plus bel endroit de l’univers. 
Les raifons qu’il en donne lui (ont venues 
par tradition \ il ne cçife de les alléguer. 
Depuis le citoyen de la fuperbe Kome,juf- 
qu’au bourgeois de la petite république de 
Lucques , ce défiut eft commua à tous les 
Italiens. On ne s’étonnera donc pas que. les* ’ 
Florentins, qui ent tant d’avantages réels,,-, 
foient auifi les plus fmfitrons. Hors de chez 
eux i tout eft grofiier & barbare ^ eux feuls 
font parfaits, ont inventé & perfeiflionné ’ 
toute chofe i les grands hommes des autres 
rations font infiniment au deflousdes leurs... 
Lnfin l’on ne finiroit pas fi l’on vouloir détail- 
ler les nombreufes prétentions de leur fotte 
vanité. 

Malgré la relfi^rce de la grapde galerie. 




ï) E' t’ I t A t ï Fr ^7 ' 
4es cabinets des particuliers, des ftatues qui • 
décorent les eglilés Ôc les rues j malgré les 
foins du grand-duc à donner du red'ort ôc •. 
de l’émulation à fes lujets, les beaux-aits ne- 
font cependant que de bien'foibles progrès 
à Florence. On obtient facilement la permit- ‘ 
fîon de travailler dans les palais, & d’y co-*' 
pier des chef- d’œuvres. Les corridors qui^ 
conduîfent à la galerie du grand-due, fonc’ 
garnis de dames antiques ôc de fuperbes ' 
tableaux. Comme ils fonc ouverts tout le 
jour au public, on y trouve fans celfe un.: 
grand nombre d’artiftes- laborieux. Le feul 
art qu’on ait porté, à Florence , à un cer- 
tain degré de perfe^ion*, c’eft la mofaïque;. 
elle fe nomme Florentine , parce que ce n’efj:' 
quodans cette ville qu’on la fait travailler.' 
Mais quoique ces forces d’ouvrages foient* 
d’un brillant , d’un naturel ôc d’un effet 
fiu'prenant, ceux qui les exécutent n-’occu-* 
peut qu’un ' des derniers rangs parmi les . 
acrides j ils ne palfent même que pour de 
fu-nples mécaniciens. Ils font des payfages,> 
des rieurs, des fruits., des vues -de -mer, 
dont la ravidànte perfeffion ne fera jamais 
furpaffée par le plus habile pinceau. Comme' 
la niofaïque ed excelîivemenc chère, les 
arrides qui exécutent les plus grands pay-" 
figes quand ils font» commandés, ne font* 
ordinairement que de très- petits mbrceiux. • 
Mais il n’upparcient qu’à ii mofaique de- 
Home de traiter des fujets tirés de rhidoircj 
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die diffère de la Florentine eii ce cjue la 
première ne peur fe fervir que'^de fort petites 
pierres, au-lieu que celle-ci en peut travail- 
ler de quatre pouces en longueur. 

; La gaJerie du grand-duc eft le plus bel 
ornement de Florence î elle prouve combien 
tui cercain nombre de fouverains, aimant 
les beaux-arts , peuvent rairembler de mer- 
veilles, Lorfque l’empereur François I prk 
pofTeflîon de la Tofcane , cette fupcrbe col- 
lection eut été tranfportée à Vienne , fans 
une claufe expreffè du reftament de la der- 
nière princeife de la maifon de Médicis, 
qui en défend l’exporration. Tout eft donc 
refté à Florence; &<cet amas prodigieux de 
vafes d’or & d’argent en tout genre, qui 
viennent encore de Gôme II , & qui eût 
été d’un fi grand fecours à la cour de 
Vienne pendant la grande guerre; eft de- 
meuré intaCt. 

La galerie , confidérée dans fon en- 
fèmble, ne fouffre point de cqmparaifbn; 
on n’a jamais , fous un même toit , raftemblé 
tant de chef- d’œuvres en tout genre. Mais 
fi l’on entre dans le détail, on verra qu’une 
quantité de ces beaux morceaux fe trouvent 
aullî ailleurs , & réconnement diminue alors. 
Gette remarque n’eft certainement point 
celle d’un panégyrifte outré, comme il en 
exifte tant. Je conviens que la colleCkion des 
ftatues antiques eft précieufe , mais après la 
Vénus de Médicis , on ne peut. en cher une 
feule du premier rang. ' 
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On ne fauroic donc comparer, dans le 
détail, la galerie de Florence avec le Mufco 
Clementino, Il y a même des connoiireurs 
•qui préfèrent lesanriques de la Villa Borghefe 
éc du^Gapitole^ à celle du grand-duc. Il en eft 
de même des tableaux, que ceux de plufieurs 
galeries de l'Europe égalent en nombre & en 
-mérite. La célèbre Madonna délia ftdia de 
Raphaël -n"eft pas même dans la galerie’, 
'mais dans le palais Pitti , réhdence dtt 
■grand duc. 

La feule chofe qui diftingue cette galerie, 
eft une colleârion de portraits des plus grands 
peintres, laits par eux-mêmes. Elle garnit 
deux iappartemens, & l’on en compte déjà 
au-delà de deux cens. Mengs eft le dernier 
qui y envoya le lien’: c’eft le plus grand d.e 
tous -, il en a lui - même fixé La place. 
Barroni a atufti été prié d’envc^er fon por- 
trait j mais comme cet artifte préfère l’ai:^ 
gent à la réputation, il a mieux aimé re- 
noncer à la gloire d’être pilacé parmi les 
grands maîtres de fon art , que de travailler 
pour rien'. 

' Ftant à Rome, je lui témoignois combieh 
j’étois étonné de ne pas l’avoir trouvé placé 
dans la colleétion -, il 'me répondit : Je ’ n’ài 
pas de temps à facrifier à un travail fem- 
blablej que l’on me paye mon portrait, & 
je l’enverrai. , ■ 

La feue éleéfrice'de Saxe, qui étoit tout 
à la- fois poëte , peintre Sc - muhcienne , prd- 
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pofa au grand - duc , lors dô fon féjoor â 
-Florence, d’augmenter la colledion de fon 
portrait: en efter , de retour en Allemagne, 
elle le peignit elle-même , & le lui envoya, 
tlle n’y figure pas comme princelïe, mais 
comme peintre, le pinceau à la main. Ce- 
pendant on a diftingué le cadre , en le fur- 
montant d’une couronne. On trouve encore ’ 
dans cette colledion^une certaine quantité 
de vafes étrufques , d’autres vailfeaux anti- 
ques, des ouvrages en cire joliment travail- 
lés , &c. Mais c’eft la tribune qui renfermé 
ce que florence a de plus précieux. Ce 
finéiuaire de ce temple des arts, eft un ca- 
binet oétogone des plus élégans j le jour y 
pénètre par le dôme. Tout ce que la galerie a 
.déplus précieux &plus rarey eft ralfemblé: la 
VénusdeMédiciSjCinqautres ftatues antiques, 
pîufieurs tableaux de Raphaël, une excel- 
lente Madonna d» Cortège, une Vénus de 
.Titien &c. On changea quelque chofe au 
bâtiment de la tribune en 1780. Ce chan’r 
gement,, qui ne regardoit que l’iivérieur 
de la galerie , fut poiilfé avec vigueur. Le 
grand duc y afliftoit fouvent & encourageoit 
lesouvriersi il s’intérelfa fur-tout aune fille, 
où l’on placera le, groupe de Niobé, ôc qui 
deviendra une des plus belles de l’Europe, 

On a de plus ajouté pîufieurs apparremens 
à ceux qui compofent la galerie , & tiré 
des maifons de campagne du grand-duc, 
tous les tableaux de quelque valeur, pour 
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les y placer. Il y avoir autre fois' grand nombre 
d’inconvéniens arrachés à la fouille des anti- 
ques , que le grand-duc a fait difparoître, 
en accordant aux entrepreneurs, par une 
ordonnance pohtive, toutes les ailances Sc 
, foulagemens qu’ils pouvoient defirer. - 

La cour réüde au palais Pitti. Il tient Ton 
nom de fon premier' propriétaire , qui le 
bâtit dans le quinzième fiècle; mais ruiné 
par les Tommes immenfes qu’il lui coûta, 
il fut obligé de le vendre à la maifon de 
Médicis qui l’agrandit confidérablemenr 
depuis. Alberti, noble ToTcan, en avoir ère 
l’entrepreneur. Cet arrifte , qui avoir pris 
Virruve pour fon modèle, ik qui étudia, 
toute fa vie les chef - d’œuvres de U 
Grèce & de Home, fut le premier des 
architeéles modernes qui écrivit fur fon 
art. On a encore de lui , en langue latine, 
plufieurs traités fur la peinture & la fculp-, 
ture. 

Ce pilais, firué fur une éminence, n’efl: 
pas ablolument grand, mais il eft agréable , 
bien meublé Sc orné de peintures , Sc prefque 
d’une beauté frappante. On y voit auflî une* 
grande quantité de tableaux, plus précieux- 
en partie que la plupart de ceux de la ga-‘ 
lerie. Nous avons déjà dit que ce fublime 
morceau de Raphaël, connu fous le nom de 
Madonna délia fcdia , eft de ce nombre : ce 
tableau préfenre la fainte Vierge alîile, te- 
nant fon hls entre fes bras. Il n’a pas plus 

■ - - ' ' .t • 
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de vingt pouces de hauteur j mais Texprer- 
iîon, la magie de ce chef-d’œuvre eft Si 
puifl'ante & faute tellement aux yeux, 
qifc les moins connoifleurs font forcés de 
l’admirer. 

Le jardin du grand-duc eft derrière le 
palaisj il eft en grande partie compofé de 
terralfes, animé par une grande quantité de- 
'jets-d’eau, & d’une belle étendue. Il n’a 
d’ailleurs rien de (uperbe; aulîî il eft aftèr . 
négligé. Toutes les perfonnes décemmejic 
habillées peuvent s’y promener. J’y |rencon- • 
tiii le Prétendant qui s’eft fixé depuis quel- 
ques années à Florence , ôc mène une vie 
fort retirée. Il ne vient jamais à la cour , 
ne fréquente aucune fociété, parce qu’on 
lui refuie le titre de rqi , qu’il croit lui 
être du. Ce fut par la même raifon qu’il 
quitta Kome où fa famille a été pendant 
tant d’années plainte ôc chérie , ôc où fon 
frère , le cardinal d’York , jouit encore 
aujourd’hui de la plus grande conlidérarion, 

La noblelle romaine avoir eu , avant fon> 
mariage, la complaifance de lui donner le- 
titre de Majeftéj mais il piqua les dames 
romaines, lorfqu’après avoir époufé une com- 
teffe de Stolberg, il voulut lapréfenter dans 
les fociétés comme reine. Après avoir elliiyé 
plufteurs mortifications, il quitta Kome pour 
ie retirer à Florence. 

La cathédrale eft remarquable , tant par 
fa grandeur que par. le nuirbre de diverfesî 
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couleurs , dont elle eft couverte. Oeft un 
refpeâable monument de la majeflé répu> 
blicaine. Il en eil de même du Batijlerio 
qui couche à la cathédrale, mais qui en ed 
cependant fépaté. Les portes font de métal 
& à compartimens, dans lefquels font re- 
préfentés des traits de la bible , de Thidoire 
de l’églife, des légendes, avec un art & 
une délicatefle étonnante. Tel étoit l’admi’- 
-ration de Michel- Ange pour ce chef-d’œu- 
vre , qu’il avoir coutume de dire que les 
portes du Batijierio méritoient d’être celles 
du Paradis, C’eft dans cet àdifice que font 
.baptifés tous les enlans de la ville. Je n’ai 
rencontré qu’en Tofcane des édirices parti- 
culièrement delUnés à cette cérémonie. . 

, . • I * 

. P / s £, 

• Il eft impoflible de jeter .les yeux fur 
Pife fans, être ému de compaftiom Cette 
-ville ftiancienne, jadis.fi riche, fi. puilïantè 

• & fi peuplée, n’eft plus actuellement qu’une 
pauvre ville de proviiKe d’un. petit Etat. Elle 
eft grande, ifon enceinte eft toujours la 
même que dans ces temps heureux où elle 
•renférmoicun peuple libre , floriftanr & guer- 
rier i aCluellemenc la population ne palîe pas 
dix-huit mille amesj l’herbe pouife dans les 
■rues, qui font folicaires & délertes*, plulîeurs 
centaines demaifoiis font enrièrementvuides, 
& les loyers au plus bas prix. Comme on y 
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vit à fort bon marché, que le luxe n’efl: pas, 
grand , bien des pauvres familles nobles s’y 
font fixées, & empêchent la ruine entière 
de cette malheureufe ville. Cette mifère 
générale n’empêche cependant pas qu’il n’y 
ait fpeétacle toute l’année, & qu’on n’y 
donne , pendant lecarnaval , des opéra fuper- 
bes. Il ftit heureux pour Pife que le comte 
Orlow la choisît pour fon quartier général 
dans la dernière guerre avec les Turcs. Li- 
vourne étoit le fêul port dans la mer Méditer- 
ranée , où la flotte Ruflfe pouvoit s’amuni- 
tionnerj & chaque fois qu’ils avoient feit 
une excurfion , ou terminé une expédition, 

-ils revenoient dans cette ville. Mais .la fo- 
ciécé de la noblelïè , qui eft nombreufe à 
Pile , la lui fit préférer : il y demeura pref- 
que pendant toute la guerre. Comme il n’y 
a que quatre lieues de Pife à Livourne, ^ 
•les principaux officiers fuivirent l’exemple 
;de leur chef, fur-tout pendantd’hiver. Alors 
tilf régna àiPife une abondance* qu’on n’y con- 
noilToic plus depuis dés fiècles , & les ha- 
vbitans goûtent encore aujourd’hui les fruits 
de cet heureux féjour des Rulïés’ dans leur 
ville. ‘ i '■ 

/ Pife eft une des plus anciennes villes de 
l’Italie; Du temps de Strabon , elle paftbit 
déjà pour une ville maritime très-confidé- 
rable.' Elle étoit alors fituée futiles bords de 
la mer qui s’eft infenfîblement retirée. de- 
puis. C’eft une chofe afftz connue en Italie 
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à l’embouchure des fleuves qui vont fe jeter- 
dans les deux mers qui la baignent. Il efl: 
même des perfonnes qui prétendent que 
chaque liècle les Apennins s’abaillènt fenfi- 
blement , & que les terres que les fleuves* 
en arrachent &: entraînent vers la mer ^ 
fervent à agrandir Tltalie. 

■ La première chofe qui fê préfente à la' 
vue lorfque l’on arrive à Pife du côté de; 
Malîà-Carrara ou de Gênes , c’eft la place 
de la cathédrale, toute couverte de gazon. On 
y apperçoit fort peu de raaifons bourgeoifes ; • 
& à l’exception des jours de fêtes , on n’y- 
rencontre pas une ,amei'de forte que l’on' 
fèroit tenté de le croire tranfporté- dans un.' 
féjour enchanté , car rien n’eft plus majef~; 
tueux , plus fuperbe & plus admirable que les 
palais dont cette place eft environnée. L'é- 
glife cathédrale , le Baùfitr'io qui a des portes 
de métal comme celui de Florence , la tour- 
penchante ‘ le cimetière {\l campo fanto\ 
îbnt'^ pour ainfl-dire, enfevelis fous Iherb© 
qui leur dônne l'àir d’une églife de village.' 

Ih y -a^ des 'bâtihvens à -Pife auxquels l’archi-i - 
reftürea prodigué tout ce qu’elle a de riche, 
de majeftueux & d’agréable -, la tour penr 
chante efl: la plus élégante de l’Italie. 

-L’églife' cathédrale a- été conftruite en 
ioi6 , prefqu€ route entière de ruines grec- 
ques f par UH arclîiteéle *de ce pays , Bof- 
thetio dc' Dulïchïo, hile eft couverte d« 
fnarbre en-dedans en-dehors j les Pifans 1© 
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rapporcoient dans le temps de leur grand 
commerce dans ces contrées. Ils commer- 
^oient alors dans toutes les îles de la Méditer- 
t ranée & de l’Archipel , fur les côtes de la 
Syrie , de l’Egypte , en Afie & en Afrique. 
L’églife a cei^t grandes fenêtres qui éclairent 
l’intérieur j l’extérieur eft décoré par quan- 
tité de- colonnes & de ^ beaux pilaftres. Elle 
palïè pour le plus bel ouvrage en architeéture 
gothique de l’Italie. Un grand nombre de 
colonnes de granit qui foutiennent cet édi- 
fice , travaillées par des Grecs , font dans le . 
meilleur ftyle. Il y, en a qui font d’une feule, 
pièce de granit, quelques-unes même de 
porphyre. On en remarque une de cette 
pierre précieufe , haute de neuf pieds qui' 
eft; placée fur le maître-autel. » 

\jt ^Baùjierio & la toür penchante font 
également embellies de ruines grecques. Il 
n’y a plus de doute aétuellement que cette 
belle tour ne fe foit vraiment afiàillee, 
après i qu’on a réfuté l’idée . ou l’on étoit 
qu’elle avoir été conftruite de. laifortei. Ce 
n’eft que parce- que les pierres font^extrê-? 
piement bien taillées & très-^bien-chnen- 
tées , qu’elle a pu fubûfter fix fiècles de 
fuite. Si l’on abailîe une perpendiculaire de 
fon fommet vers la- terre, on trouve qu’il 
diffère de quinz^e pieds de fa direuftipn en 
droite ligne. On prétend que Galilée s’eft / 
fervi de cette tour pour faire un calcul de 
la chiite des corps avec une plus fcrupuleufe 
exaditude. Le 
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; Le^ cimetière ' eft remarquable 3 parce 
que fa furface eft couverte de terre enle- 
vée des environs du St. Sé,iulcre près de, 
JérufiJera. Dans le milieu s elève un grand' 
bâtiment quarré.en marbre. Ce fot dans 
le temps des croi fades, auxquelles les Pi fins 
prirent aufij beaucoup de part , qu’ils eu- 
rent cette iinguliere idée. Cliacun rappor- 
coft quelque relique de la Paleftine : les 
Pifans s’imaginèrent que celle-là éroit la 
plus capable d illuftrer leur patrie ; en con- 
féquence leurs vaÜTeaux qui tranlportoienc 
dans la Terre-Sainte une fjule de valeu- 
reux foldats & ,des armes , au-lieu de re- 
venir chargés d’or Ôc de richdfes , n’en 
rapportoient que des blelfes & de la terre. 

Il en coûte beaucoup pour obtenirs l’iion- 
,iieur infîgne d’être enterré, dans cette Terre- 
Sainte. Le plus beau Maulolee 'qu’on y ‘ 
trouve eft celui du cornue Algarotti , mort 
en ij6j. Le roi de Prude a fait élever 
ce monument aux cendres de ce favanr 
Ion ami ( il fit depuis le même honneur 
iu marquis d Argens , à Aix en Provence^ ) * 
Il en fit lui-même l’épitaphe qui renferme 
bien des chofes en peu de mors , la voici : • 
Algarotti , Ovidii Æmulo , Newtoni difcî- 
pulo J Fredericus. Sa Majefté fut en correT 
pondance avec lui jufqu’à fa mort'; &c s’il 
le fut rétabli de fa dernièr® maladie , il 
étoit décidé à faire encore une fois le voyagé 
de Berlin. : . ' .. , ■ . 

Tome /. : E ' 
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Outre ces chef - d’œuvres d’architcAurç 
dont nous venons de faire mention , Pife 
possède encore nombre de beaux palais. Il 
ne faut lur-touc point oublier un pont en 
marbre fur l’Arno, fur lequel fe livroienc 
annuellemenr ces fameux combats que le 
|;rand'duc a réformés au grand regret de 
tous les Pifans. 

Il y a des bains chauds à une demi lieue 
de Pile , que les Italiens vifitent beaucoup , 
fur-tout depuis que le grand-duc les a fait 
rétablir. Ces bains font bien réglés, pro- 
pres ^ commodes \ chofes extrêmement 
rares en Italie. On pafTe , pour y arriver , 
devanc de fuperbes aqueducs, refies pré- 
cieux de l’antiquité. Cette patrie des envi- 
rons de Pife eft délicieufe , Sc aucune ville 
de la Tofeane n’a rien à lui comparer, 
$i PiCe eft riche en ouvrages d’architec- 
ture , elle eft en revanche bien pauvre 
en tableaux , & elle ne poftède pas une 
feule ftanie antique, 

Pife a une univerfité , un obfervaroire , 
tm fardm de botanique, un cabinet d’hiftoire 
naturelle , & une foule de profeftèurs , mais 
qui ne font pas beaucoup de bruit. Il fs 
peac qu’ils (oient favans dans quelques 
parties ; mais convenons auflî que leur igi^o- 
4ance de tout ce qui fe palfe ou exifte au- 
delà des Alpes, tient vraiment de la bar- 
barie, L'Allemagne fur-cour eft pour eux un 
prys ineponu, J’^i pu occahpn d'-cptpecenijt 




® B ,L*. I ,T A‘ L I. E. 

.'uii profefleur de mathématiques , auteur qui ' 
■n’avoit jamais entendu parler dû Leibnitz & 
de Wolf, ni lu leurs ouvrages Je pourrois 
cirer mille exemples de cette ignorance crall» 
qui règne généralement eu Italie. La raifon 
I* en efl , en grande partie ,♦ que les Italieiu 
négligent entièrement l’étude des langues. 

Il n’y a .pas de pays en Lurope, 1 Espagne , 
exceptée, ou la laiigue françoife même loin 
moins connue. Il leroit inutile d’apràs cela 
de penfer à d’aiutres langues, puifqu’entre 
trente Italiens., on en rencontre à peine un 
Leul qui coinprenné celle-ci. Un Italien qui s 
I*ans avoir voyagé étudieroir les langues an-^ 
gloife & allemande ., Teroir un phénom.èna> 
qu’il fauJroit. prelque défcfpérer de rencoii- 
irer dans ce pays. Comment pourroient ils 
avoir une idée des beautés des poètes & 
prolàîftes anglois î Ils ne s’imaginent pas 
même que les Allemands puilTent avoir une 
littérature florillante \ aiiffi font-ils à même 
de s’entendre faire par-tour des complimens 
exceilîvemenr galans , lorfqüe l’on ne fait 
pas rourefo s de quel pays ils font. Bi.tola, 
Napolirain , a tenté de traduire ou bien 
plutôt de t( avertir nos poètes fous le titre, 
Jdea délia poejia allemanna ; mais il n’a 
pas réurti -, & il ne le pouvoir pas : les exetn* 
plaires font reftés au libraire. 

' Sien n é. 

PisE ert, plus cqartdérable que Sienne qui 

Eij 
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a auflî une nniverfité. Cette ville eft fitu^e 
fur la route de Florence à Rome , & four- 
mille conféquemment d’étrangers qui ce- 
pendant ne s’y arrêtent ordinairement que 
fort peu de temps. Les femmes de Sienne 
font les plus belles de toute la Tofeane. On 
fe pique d’y parler le plus puremeht l’italien. 
J’ai déjà eu occafion d’en parler : ce dia- 
lecte affeCté ne fauroit me plaire. Les Sien- 
nois ont encore une autre prétention 5 ils 
veulent aWolument palTer pour les gens les 

i >lus fpi rituels de leur pays , & s’efforcent de 
e prouver en adoptant une manière de s’ex- 
<primerrout-à-feit exrraordinaire.Un homme- 
de- qualité Siennois donnoit le bras à deux 
dames dans une promenade \ un chanteur 
étranger pafTe devant lui & le falue ; celui-ci 
lui rend Ion falut , & ajoute : Foire efçlave y 
monjieur qui accompagner Us injlrumens. Ce 
complimept excita des ri fées qui humilièrent 
extrêmement le virtuofe. Voilà un échan- 
tillon de l’efprit fiejinois, dont j’ai été moi- 
même témoin. On fe fert affez communé- 
ment du mot efclave dans toute l’Italie j c’eft 
une manière de compliment fort ordinaire. 
L’expreflîon de très-humble ou de très-ohéip- 
faut ferviteur y qui eft en ufage dans nos con- 
trées, n’a pas lemblé aux Italiens exprimer 
affez énergiquement leur profonde Ibmif- 
fion : ils ont donc eu recours aux galères , 
^lont ils ont emprunté cette brillante image , 
^ui doit fervir à - rendre plus’- éxprefÇfs le? 
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témoignages extérieurs de leur politefïe. Cette 
obfervation donne matière à bien des ré- 
flexions, mais je me garderai bien de les 
iàire. ; 

, Sienne efl: grande & bien bâtie, La placé 
du marché qui eft lîtuée dans un fond, Sc 
qui forme une efpèce de b.illîn , eft d’une 
étendue extraordinaire. La population neft 
pas grande , mais la pauvreté l’eft pour le 
moins autant qu’à Pife. Il n’eft refté que de 
bien foîbles veftiges de rancienne îplen- 
deur de cette ville. L’églile cathédrale en eft 
un des principaux j elle eft ornée défuperbes 
tableaux Sc autres chef- d’œuvres de l’art:, 
'elle eft extrêmement grande, & extérieure- 
ment toute couverte de marbré blanc & 
noir : ce qui eft d’un effet aftfez heureux. 

Livourîje. 

Livourne eft un exemple fenfible des 
merveilles que , peut opérer^, en un court 
efpacé de temps / une fage politique. Une 
ville de peu de conféquence , au tein d’un 
pays qui fourmille de ports dé. mer, voifine 
d’une ville opulente, ôc depuis longtemps 
en poflelîîon d’un commerce immenfe j étoit- 
il à préfumer qu’elle acquerroit fl rapide- 
ment ce haut degré dé'fplendeur, &•' qu’elle 
deviendroit , par fbn • commerce ,' la rivale 
de fon orgueilleufe voifiné ? C’eft cependant 
'ce qui eft arrivé , 6c cela , . fans une révo- 

E iij 
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lurion politique bien extraordinaire. Plus fe 
commerce d’Anvers tomboir en décadence , 
p’us celui d’An)fl:erdam devenoit florifl'antv 
mais les mêmes r.*pports ne ilibliftent point 
entre Gènes Si Livourne. Celle-ci eft la feule 
ville de l’Italie dont la fplendeur s’accroiflè 
journellement (• ). Lâ' population monte déjà 
à quarante - cinq mille âmes, Sc augmente 
tous les jours, il ne s’étoit écoulé que fix 
ans entre mon premier & mon fécond féjour 
en cette ville j & , dans ce court efpace de 
temps, les changemens en bien éroieiit ce- 
pendant frappans. Lorfqtie la république de 
> Gènes céda Livourne à la mailon de Mé- 
dicis, ce n’étoit qu’un petit bourg pauvre Sc 
mal- fain ; m.ais la grande population opéra 
bientôt la plus brillante méramorphofe , au 
grand défelpoir de fes anciens maîtres. Li- 
^ voiirne étant une ville moderne, il ne fout 
y chercher- ni des monumens de l’antiquité, 
ni des chef- d’œuvres plus récens d’archi- 
teéture, debelles églifes, des palais, encore 
moins des galeries de tableaux & des cdl- 
leélions de ftatues. Il fout laiffer ce foin aux 
races -futures: On n’admire encore à Li- 
vourne qu’une grande induftrie , des fobri- 
ques , des manufoélures & une marine 



(i) Trefte eft à la vérité dans te meme cas v 
mais quoique Ton parle italien dans cette ville , 
tout le monde fait cependant qu’elle n’appariienjk 
point à riuUe , mais à rÀllemagna 
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jriilance. Ceft le port, Tur la Méditerranée, 
e plus fréquenté , (ans même en excepter 
Marl'eiJle. il faut convenir aufli que le gou- 
vernement protège d’une manière toune 
particulière u>n commerce , par une, grande 
liberté & des loix fages , par des traités avec 
les Etats barbarefques , en fourenant une 
compagnie des Indes, Sc par une très-grande 
tolérance. 

Les Juifs fourmillent à Livourne , & y 
JouilTent de très-grands privil^es. Ils font 
toute forte de commerce, mais mr-rout celui 
du corail ; leurs fabriques en ce genre font 
les premières de TEurope. C’eft ici le lieu 
dé parler d’un projet que fa fingularité rend 
d’autant plus intérelîànt , qu’on avoir même 
déjà commencé à le mettre à ejcécurion. 
.Quelques officiers allemands qui fe crouvoienc 
fur la flotte rulîe dans la dernière guerre 
.contre les Turcs , & qui avoient fa.lt con- 
no.lfance avec le célèbre Aly-Bey, convin- 
rent avec quelques Juifs éraolis à Livourne, 
de faire à ce rebelle, qui éroit alors dans 
fon moment brillant, la propofltion de leur 
livrer Jérufalem , au moyen d’une certaine 
fomme d’argent» Cette ville éteir en fon 
pouvoir , & l’on connoilfoit la foif infariable 
de richeifes y qui dévoroic Aly-Bey. 

Il y confentir ; mais fos demandes furent 
exorbitantes j car outre une grofle fomme 
d’argent, il prérendoit encore que la Ruflie 
le foutîm çûns ^ ^uite de fes entreprifes. 

' - Eiv • 

s 
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•Cette puifîance , dont le principal intéiêt 
étoit d’affoiblir fon ennemi de quelque ma- 
nière que ce fût , lui promit fous main de 
ralîjfter j & les Juife de Livourne , qui for- 
'moient déjà'les projets les plus brillans, qui 
'fe flattoient de la garantie des premières 
‘puilîances de TEurope, & rebâtilïbienr pent- 
'ttre en idée le temple de Jérufalem , écri- 
virent à leurs confrères d’Angleterre & dé 
'Hollande. La groffe fomme qu exigeoir Aly- 
Bey étoit la plus petite des difficultés , ik 
l’on' auroit peine à décider jufqu’oii eût été 
'poufîee la réalifaticn de cette étrange idce, 
ü Aly Bey , par fa mort, ne l’eût entière- 
ment Elit évanouir; 

Le long féjoiir que fit la flotte rufle dans 
le "port de Livourne, d’où elle riroit toutes 
fes munitions , & où elle araenoit toutes 
fes prifes , fut à cette ville d’un avantage 
inappréciable : on fermoir en conféquence 
les yeux fur quatvité d’abus. Les Rulfes 
mirent cette condefcendance à profit , de le 
'permirent des chofesqui ne reflent impunies 
dans aucun pays du monde. L’anecdote fui- 
vante va le prouver. Le chien d’un oflicier 
Rulfe, qui fuivoit fon maître par la ville, 
s’étant égaré parmi les fufils d’un corps- de- 
garde, à une des portes de la ville , y occa- 
'fionna du défordre. Il étoit tout naturel que 
la fentinelle chaflat cet animal -, auffi le fit- 
elle , mais malheureufement par un coup 
de pied. Lç rufle , que ce procédé offenfa , 



Di 




D E . L* I Z A L I E. ÏO/ 

tomba , la canne à la main , fur la fentinelle 
to£cane , & l’accabla de coups.” JLes cris du 
pauvre malheureux donnèrent l’alerte à toute 
la garde , & l’officier de fervice fe préfenra 
pour arracher fon foldat des mains du rulfe, 
qui devenant plus furieux encore par la ré- 
liftance j traita l’officier comme la fentineile. 
Le fingulier de l’aventure eft qu’elle reda-là, 
■& fans aucune fuite. 

Il arriva dans cette ville un événement 
beaucoup plus remarquable dans le mois de 
mars 1775. Une dame rulfe, qui devoir le 
■jour à une union illégitime, mais qui étoit 
du fang le plus augufte de cet Empire, avoir 
paffié deux ans à Rome , où elle vivoit dans 
la plus affreufe indigence.^ De cet état d’hu- 
miliation & de misère , œmment lui eût-il 
pu venir en idée de jeter les yeux fur un 
trône , & de concevoir l’efpoir d’y monter 
un jour? Elle étoit d’un caraétère prudenc 
'& doux, &’ d’une figure intérelfante. Là 
'vifite d’uti officier rullè exprelTement dé- 
puté, vint tout-à-coup troubler fa folitude*. 
'Il lui fit verbalement les plus étranges propo- 
- 'filions ; l’offre d’une grolfe fomme d’argent 
"y donnoit encore plus de poids. 

‘ La grande pauvreté de la dame donna a 
ce dernier argument tout l’effet que l’on en 
pouvoir attendre. Elle fe lailîa même per- 
liiader de fe rendre à Pife au commence- 
ment de l’année 1775". Le comte Alexis 
ürW, qui s’y trouvoit dans le même temps. 
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la reçut comme une reine; H l’accompagnai: 
par-tour; & au fpedbcle, aux. yeux de tout le; 
' public^ il avoit pour elledes égards fi marquéS' 
ÿc un: ton fi re(ped:ueux„que la noblefie, qui 
conrroiflbit le caractère vain & orgueilleux dui 
comte, en futd^ns le plus grand étonnement v, 
perfoune ne pouvoir deviner quelle étoit: 
cette fingulière inconnue. Cette comédie dura- 
pendant tout le carnaval, tnfin, la proximité.’ 
de la ville de Livourne fournit l’occafion de; 
faire ,, comme par hafard', la propofirion d’y 
aller faire un tour.. L’infortunée l’accepte „ 
Selon la fait defeendre chez le conful anglbis; 
Dyk, qui la reçut de la manière la plus en- 
gageante.. A table , on vint à parler de læ 
flotte 'r & commê elle avoua n’être jamais; 
montée dans un vailïèau de guerre, on l’eiir- 
gagea à làtisfeire fa curiofité. Qu’elle étoic; 
loin alors de prévoir fa trifte deftinée !. Le; 
comte la- conduit à la clialoupe, y entre avec 
elle; on navigue vers le navire , on y monte.. 
QucP-changement de Icène affreux ! A peine* 
y a-t-ellc mis les pieds , qu’on'lui annonce 
dü\ ton le plus infultant qu’elle eft prifon»- 
Bière, & on le lui prouve en lui mertanF 
les fers aux mains. Le navire refta encore 
deux jours à l’ancre:,, pour fè préparer à; 
retourner en RuIÏÏe. Il étoit défendu à route 
chaloupe étangère d’en approcher; les fenti’- 
Belles menaçoient de faire feu. Cela n’em- 
pêcha' eependanr pas pluiieurs Livournoiœ 
»itn approc^eff dé; îrès>ptès;, pxjur voix le? 
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léplornble objet de leur curiodté. La mal> 
leureufe fe préfenta fouvent à k fenêtre de 
a cajute , avec toutes les marques du plus 
dolent défefpoir. Le troifîème jour, on 
pperçut le vaideau qui mettoit à la voile 
.vec la proie. J’arrivai à Livourne peu de 
ours après j toute la ville étoit encore en 
limeur , & la cour fur- cour fît connoîrre 
l’une manière non-équivoque , combien eila 
îcoit choquée d’un procède lî nouveau. 

Hakert , peintre brandebourgeois qui 
lemeuroit à Kome , fut chargé de peindre 
es viétoires des KuflTes dans cette guerre. 
3omme l’incendie de la flotte Turque à 
rhchefme avoit été leur expédition la plus 
arillanre , le comte Orlow fît mettre le feu 
i un vaifTeau dans le port de Livourne, pour 
endre au peintre la chofe plus fenfîble. C’efl: 
:e qui a donné lieu au bruit fi ridicuk qui 
è répandoir alors , que le comte avoir voulu 
bnner an duc de Gloceftèr le fpeélacle d’un, 
'eu-d artifice auflî nouveau qu’extraordinaire. 
Zc fpeétacle attira en effet une foule de 
>eintres de toutes les contrées de l’Italie t 
relie à favoir s‘ils oiic vu quelque chofe de 
)lus que des flammes éclipfées par des cour-' 
îillons de fumée, & fi cela valorff réellc- 
nenr k peine.de kite tant de chemin. Hafcert 
peignit cet i incendie- dè. k flotte .. Turque 
fe les autres explcMts; des Rullès , ôc rilluftre 
Catherine kiécompenfad’unemanike digne 

j J • V, '-. ' .. 
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Les palais ôc les églifes de Livoui;ne né 
font ni grands ni fuperbes, naais on y ren- 
contre cependant quantité de maifons donc 
Fintérieur eft décoré avec goût, &c élégam- 
ment meublé. Le confnl anglois Dyk a même 
outré ce genre de luxe à un point qui paflbic 
Fimagiuariou de bien des princes de ce pays^ 
Sa mailon , qui eft immenfe, eft partagée 
en appartemens d'’été &c d’hiver. Les tapif- 
feries, les meubles, tout enfin, ju (qu’à la 
plus petite bagatelle^ eft différencié , éc def 
tinê à certaine faifon de l’année , avec la 
recherche ôc la ponélualké'la plus ■'grande., 
t’eft en Frande que Fon a inventé ce raffi- 
nement , où il eft adopté, comme on fiiir,. 
parplüûeùrs grands (eigneürsï mais il n’à 
trouvé encore que fort peu de parrifans^ 
Cette recherche n’en eft que plus frappante, 
chez le conful Dyk. Les avantages" qu-’i! en 
tira furent grands. Sa maifon fut tellement 
du goût du comte Orlow, qu’il* s’y logea & 
■ le chargea de l’approviftohnement de ia. Hotte 
'luffe. Un négociant alfemancf nommé Frank, 
^ qui tient îa première marfon cfe commerce à 
Livourne, avoir été jufqu’aldrs en poffedion 
de cette commiffion importante-, if avoir des 
'droits, à la recciuioilTàPce dii comte, de lui 
avoit aiiffi offert fa maifon -, niais comme il 
avoir malheureuffitnenr omis de . la partager 
en . appartCTTjéns d’hiver ôc d’été-, -celle dé 
'Dyk eut la préftreirce , ôc cette préférence-, 
lui valut commillloa lucrative dôhç 
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1 fut profiter fi adroitement que, calcul fàir, 

1 gagna un million de fequins à la fin de 1-a 
ïuerie. On crut dédommager Frank par le 
:irre de confiil- général de la cour de Ruflie 
m Italie , avec des appointemcns confidéra- 
dIcs i mais il le refiifa , fous prétexte que le 
jrand nombre de fes affaires ne lui permeç- 
:oit pas de remplir iin tel porte. Ulmpéra- 
rrice , qui ne vouloir ^cependant pas laiffer 
fans récompenfe dés fervices dont elle même 
reconnoiffoit l’importance , lui accorda de 
très-grands privilèges de commerce, dont 
fes navires jouiffent encore dans tous les ports 
de l’Empire. 

Le grand commerce au Levant & fur les 
côtes barbarefques , eft: caufe que l’on eft 
obligé de faire ici la quarantaine la plus ftriéle^ 
Perfonne ne peut efpérer d'’en être exempta 
On n’a égard ni au rang, ni à' la parole, ni 
même aux marques les plus évidentes de la 
plus parfaite fanté.' Gette quarantaine' fe foit 
dans des rhaifbns élevées d' cet effet non. 
loin du port. Sa durée varie beaucoup^ elle 
fe ‘fixe pour l’ordinaire d’après les contrées 
d’où l’on arrive , &‘les certifièaTs de fânté. 
Toute la faveur que l’on fit au comte OrIov/> 
qui fe trouva fouvenr dans ce cas , fur d’ex-- 
cepter fa perfonne feulement de quelques 
iours du terme prefcrir. Les marins cmt la. 
plus grande averfion* pour les longues qnà- 
flmraines *, ils mercent roùt en ufage pour 
les efquiver.L’éqiiipage d’un vailfeau veuaixc 
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du Levant , eft en alerte aulïi-tôr qu’il arrive: 
à la vue du port de Livourne^ Chacun eftr 
alors obligé de Te décraiTer ^ & même de 
fe parer ; on prodigue les liqueurs fortes , 
pour fe donner un air de gaieté & de vivacité ^ 
on force les malades de quitter le Ut 6c de 
déguifer leur mal-être. Leur maladie eft-elle 
équivoque > on les met quelquefois à terre 
avant que le vaifl^u foit entré dans le j^rt. 
Je fais qu’un vailTeau fe forvit de cette fuper- 
cherie. Il avoir deux hommes à fon bord , 
dont la maladie avoit paru indéfinili^ble au 
, médecin du vailTeau *, comme Ils étoiejtc 
Italiens & connoiflbient le pays > on les 
^ dépofa à terre pendant la nuit. Le vaifTeau 
continua enfuice là route vers Livourne y. 
s’inquiétant fort peu de ces deux malades dont 
on n’entendit plus parler. Si cette manœuvre 
. eût été découverte, leur vie étoit en danger t 
les loix du pays font fur ce point de la plus 
-grande, févéritév c’eft aufii la partie de la 
police qui eft la mieux entendue en Italie.- 
Le plus petit bâtiment , ne fut-il parti que de 
quelques milles d.e là, doit, s’il veut entrée 
dans un port, fe légitimer au préalable auprès: 
des conunifTàires de fancé : il ne fàuroit en 
obtenir la permiftion auparavant.. 

Les cafès de Livourne font les plus beaux 
de l’Europe. Rien ne furpalTe félégance de 
kur décmration -, les. murs font ,. pouiiainfl 
• dire , rapilTés de glaces & k foir fi prodi- 
. i^akmenc éclairés , que l’bu croicok ces ilkir 
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fimarîons deftinées à célébrer quelque'grande; 
ère» Les lois de I holpitalité (bnr non feu- 
ement auflî peu refpeétées à Livourne que 
lansle refte de l’iralie , maisJl femble, par 
in ufage introduit dans certe ville , que l’on 
ir pris à tâche de lés braver routes ; ce qui 
le fait pas trop d’honneur à une ville riche 
k de plus commercante. Tout étranger qui 
l’eft pas Italien , paye le billet de fpeélacl^- 
u double ; en cas de refus, l’entrée lui en. 
;ft interdite- Son coftume & les manières 
bnc-ellés italiennes, âit-il bien la langue,. 
:ft-il inconnu j, il ne lui en coiite que le- 
irix ordinaire V mais H court les rifques d& 
’avanie la plus complète , s’il eft: découverr.. 
Les Livournois veulent- ils exeufer cette baf- 
èlïe en difant que ce fpeélacle eft princi- 
jaleraent pour eux , qu’ils contribuent dans 
:ous les temps à (bn entretien , & qu-’ils 
l’ont en conféquence , fans égard pour les 
levoirsderbonnêi'eté, en vueque leur intérêt 
Derfonnel t on leur dfemandera h les Mila- 
lois, les (Génois ôc les Romains ne' font pas 
luflî bîên étrangers à Livourne qii’un Anglois 
3U un Allemand ^ fi les Ultramontains font 
feuls étrangers chez eux. (Je dirai ici, em 
paflant, que nos fpirituels' voifins par dc-ZA 
le Rhin , attachent à ce mot la môme idées 
que jadis les Grecs & lés Romains à celui 
de barbare. ) Qu’if en foit ce qu’il voudra , iH 
refte coujours eertaih que c*eft la feulé, ville- 
üyourne qui déshonore par ufag,e; 
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aulîî aviliflant , lequel , nonobftant tout» 
les fpéculations pécuniaires fi en vogue de 
nos jours , n’a encore trouvé d’imitateurs 
en aucun pays de la terre. 

J 



CHAPITRE VI. 

.Gènes. Gouvernement. Caraétère. Com- 
■ merce. Capitaux. Economie. Sciences & 
beaux-arts. Architeélure. Femmes. Langue. 
Exercices de religion. Confréries. Les 
cendres de St. Jean'. Délivrance de Gènes 

- par le peuple en 174;. Troupes de terre 

- & marine. Efclaves des galères qui fe 
, vendent èux - mêmes. Occupations de la 

, noblefle. Clifford. Banque de Gènes.' Af- 
: femblées. Les Sigisbées. Lucques. 

cCx^NES, cette république jadis fi puifîànte, 

- qui était maitreflè d’un fàuxbourg de Gonf- 
■: tantinople & qui répandit l’effiro; jufques 

dans les lagunes de Venife, eft tombée ac- 
, tuèllement dans ' le plus trifte état de dè- 
; cadence. Sa foiblellè perce de toutes parts, 
& il eft bien douteux quelle fe "maintienne 
encore long-temps dans fcn état de liberté. 
; Ce fut une ;bien triftè nécelfité que celle 
. qui la ;C9nfraignii de .céder l’ile de Corfe à 
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X France. Ses troupes étoient en trop petit 
lombre pour rédfter à la valeur patriotique 
le cesiniulaires , qui luttoient contre la ty- 
annie. On a calculé que la conquête de 
e cette petite île, qui n’a environ que 
ent vingt-quatre mille habitans, a coûté 
la France vingt mille hommes & foixante 
aillions de livres. On pourroit avancer que 
a république gagna beaucoup plus quelle 
le perdit par cette ceflion, fi la Corfe, dont 
a ville de Gènes tiroit la plus grande partie 
le Tes vivres, ne lui avoir point été par là de 
a plus grande utilité. Ces tranfports n’ont 
)!us lieu depuis qu’elle appartient à la Fran- 
e. S’il s’en fait encore quelques-uns, les prix 
ont fi hauts que les gens du commun ne fau- 
oient y prétendre. Cette cherté de vivres, 
lont on n’a pas même l’efpoir de voir la 
in, a donné lieu à un mécontentement da 
Deuple contre le gouvernement, qu’il fait 
bu vent éclater publiquement. Il elt à re- 
narquer que, dans ce cas comme dans d’aii- 
res, la republique de Gènes contrafte avec 
:elle de Venife de la manière la plus frap- 
Dante. Dans cette dernière , toutes les lan- 
>ues font pour ainli dire liées; à Gènes, au 
contraire, le gouvernement écoute fans in- 
quiétude les cris ôc. les rumeurs les plus vio- 
entes d’une populace déchaînée. Si c’efl: par 
.m motif politique qu’il fe conduit ainfi , on 
broit prefqne tenté d’adopter ce principe fi 
pernicieux à l'humanité, que pour bien gou-- 



\ 
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verner les pe-iples, la févériré vaut mieux 
que la douceur j car iin peuple, mécontent 
de fon> gouvernement fenr inlenfiblement 
l*amour pour fa patrie fe refroidir. Gènes 
eft dans ce cas; voyez au contraire les Véni- 
tiens régis avec un fceptre de fer , vouer à 
leur patrie l’attachement le plus parfait. 

Les alTàllîns font traités avec la même con- 
defcendance -, les fénateurs & les premiers de 
la république'ne font eux-mêmes pas à l’abri 
de leurs coups. J’affiftai moi-même à un dia- 
logue allez vtf entre le général de la républi* 
que & un attifan, dans le palais du doge. 
(Gènes contrafte encore avec Venife en ce 
;que le général de la république eft toujours 
un fénareur ; au-lieu qu’à Venife il faut que 
ce foir abfolument un étranger. ) Le frère de 
cet homme avoit été arreté pour un délit 
.dont il fe difoit innocent. Celui-ci deraandoic 
fa délivrance en termes péremptoires, & me- 
-naçoit même de fe venger en cas de refus, 
^lon étonnement fur extrême en voyant une 
fl haute impudence dans le pakis du doge, & 
enpréfencede plus de cent perfonnes, auto- 
rifée,pour ainii dire, par k douceur & la 
coiideicendance du général. Quelle preuve 
plus forte d’un gouvernement foible chan- 
. celant! Il fe donna des peines infinies pour 
appaifer cet homme, & révoqua même fur- 
ie-champ l’ordre qu’il avoit donné de ne kif 
fer parler perfonne au délinquant. 

Les Génois font plus fins & plus induP 
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rîeùx que les autres Italiens, La terre in- 
;rate & ftérile qu’ils habitent en eft caufcv 
a nature, û prodigue pour leurs voUins, n’a 
té qu’une maràrre impitoyable pour eux. Ils 
herchent à. réparer cette difgrace par une 
étivité & un elprit de comlMnaifon qui leur 
jufqu’ici pariaitement réuflî. Les Ligu- 
iens,qui habitoient anciennement ces con- 
rées, .étoiertr du même caraélère. Les voya- 
eurs rencontrent fouvent des exemples bien 
rappans de cette grande vérité. Une terre 
igrate réveille l’induftrie , & la furabondaiice 
e toutes chofes l’ctouffe. Que l’on compare 
2 fol marécageux d: humide de la Hollande 
vec les environs délicieux de Naples, Cette 
rande induftrie des Génois , cet efprit d’ufure 
de rapacité qui en réfulte, leur manière' 
'agir ôc de penfer fi différente de , celle de 
eurs compatriotes, les fait haïr non-feule- 
nenrde leurs voifins, mais encore de tous 
îs autres peuples de l’Italie. 

Par un raffinement d’économie politique» 
dopté en partie dans d’autres pays , le gpuver- 
ement Génois s’eff: approprié le monopole 
e toutes les denrées de confbmmarion jour- 
alière, telles que le' pain, le vin, l’huile, le 
ois: en un mot, toutes les chofes les plus, 
idifpenfables à la vie, font vendues exclufi- 
ement dans certains magailns établis dans 
i ville à cet effet j ôc malheureufemenc 
Dures ces denrées y font ordinairement très- 
aauvaifes ôc très-chère& Comme il 
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que 'impoflîblë' de faire la 'contrebande, lé 
peuple eft forcé de venir s’approvilîonner 
dans ces magabns. La noblelTe & les riches 
commerçans peuvent, au moyen d’une cer- 
taine rétribution, obtenir le droit de faire 
venir leurs provifions' des pays étrangers, 
mais ils n’en' ofent rien vendre. Il leur eft 
cependant permis de faire préfent de quel- 
■q'ùés' bouteilles 'de vin aux étrangers. L’ini- 
poilibiiité de trouver dans tout Gènes du 
vin potable , met un grand prix à cette hon- 
nêteté. Ce monopole trop étendu eft la 
principale caufe de l’extrême pauvreté du 
bas peuple dans cette ville d’ailleurs fi riche. 
Sans la grande quantité de fondations & les 
fortes aumônes qu’on lui diftribue , il rif- 
queroit fouvent de mourir de faim. 

Gènes renferme quatre-vingt mille âmes 
dans fon enceinte. Dans ce nombre il n’y a 
pas deux cents familles riches, trois ou quatre 
fois autant qui foient à leur aife i tout le refte 
languit dans la plus extrême misère. L’État, 
qui eft auftî très pauvre, n’entrevoit pas la 
vraifemblance de pouvoir un jour acquitter 
les énormes dettes qu’il a contraélées. 

On dit alfez communément que Gênes 
eft le Pérou de l’Italie. Les grolTes fommes 
que cette ville a prêtées & prête encore à 
des rois , des princes Sc des fociérés, fem- 
Llent encore confirmer l’opinion-que i’on a 
qu’elle pofsède des richelfes- inépuifables. 
Mais û l’on examine les chofes avec plus 
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[^attention , Ton trouve que ce n’eft , à peu 
le choies près , qu"un préjugé. La chute to- 
ale du commerce des Génois, dont Livourne 
caufe en grande partie , les a contraints 
[e faire travailler leurs capitaux par des bil- 
ets- de-change & des prêts. Aufli eft-il bien 
are de trouver à Gènes de gros magafin? 
lourvus de produélions étrangères j chofe fi 
ommune dans les autres villes commerçantes. 
!^’efl: donc dans fou argent que le Génois 
ait confifter actuellement tout fon com- 
nerce : mais comme l’argent ne fauroit, par 
a valeur intrinsèque , foire la richefle d’un 
itat , qu’il n’en eft même que la preuve , il 
le fout donc le confidérer ici que comme 
me fimple marchandife. S’il venoit à màn- 
pier , toutes les branches de commerce ' 
eroient coupées aux Génois , les productions 
le leur pays étant fi peu de chofe ; c’efl: même 
me raifon de plus pour que leur commerce 
bit prefque entièrement palfif, quelque pro- 
ie qu’ils folfent en prêtant leur argent à 
'étranger. Peut - être fera - 1 - on tenté de 
xoire, cette branche de commerce étant la . 
éulc que les Génois ayent fu fe conferver, 
ju’ils ont de l’argent en abondance : on fç'^ 
rompera encore -, la plus petite comparaifoi; 
ra. prouver ce que j’avance. La malle d’ar- 
gent qui circule dans Gènes ne monte point 
lu-delà de trejnte-fix millions de notre mon- 
loie:. cette fomme, quelque grande qu’elle 
bit , ne patqîtra pas e:î^traordinaire fi l’oi| 
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confidère qu’elle fait la feule richelîé de cet 
État. Hambourg n’a peut-être pas une moiii' 
dre circulation d’efpèces , quoique fa véri- 
! table richelfe ne foit pas dans fes cofifres- 
forts , mais dans fes immenfes provifîons de 
produdtons , foit brutes foit préparées , en- 
' talfées dans les magafins. Les capitaux que 
Cènes a placés dans les pays étrangers, mon- 
toient, au mois de Juin 1780 , à cent quatre- 
vingt millions de livres *, mais' une bonne 
furtie de cette fomme fe trouve entre des 
mains peu sûres. Comparons donc toutes ces 
jrichefles avec les dettes efiPeâ:ives de cet 
JÉtat , & nous trouverons qu’elles n’auroient 
pas fuffi aux Anglois pour foutenir fîx mois 
feulement la dernière guerre d’Amérique. Il 
cft bon de faire quelquefois de femblablcs 
calculs , pour' fe donner une jufte idée des 
rapports des divers États entre eux , lefquels 
font fouvent , du petit au grand , & à l’in- 
verfe , infiniment plus grands qu’on ne fe 
' l’imagine au premier coup- d’œil, 

La grande économie avec laquelle vivent 
les Génois, même les plus riches, afin d’être 
encore en état de prêter en partie les inté- 
rêts des fommes qu’ils tirent du dehors, 
pafle toute idée. Un Hollandnis la trouveroit 
exagérée. Voilà pourquoi ils font fi peu hof- 
pitaliers, & mènent une vie fi retirée ; delà 

f jrovient cette grande fimphcit'é decoftume, 
a modicité des divertiflemens publics : cette 
tnême économie enfin efi caufe que J'on 
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S trouve pas un feul favant , pas un Teul 
tifte habüe dans une ville aulli confidé- 
.ble, la partie d’un Colomb ôc d’un Doria. 
Cet efpric d’économie a de plus introduit 
jfage des habits noirs, coftume li frappant, 

: que l’on n’a adopté dans aucune autre ville 
i l’Europe aufli généralement. Les Véni- 
ens , il eft vrai , portent tous des manteaux 
)uges i mais ils ne fervent qu’à couvrir les 
ibits de couleur avec lefquels ils paroilTânc 
ins les fociétés. Mais tout fe met en noir 
Gènes i &, pour peu que l’on s’imagine 
:rc élevé au-dellus de la lie du peuple , on 
: garde bien de s’habiller d’une autre cou- 
ur. Cette mode rend , dans les fociétés , le 
Dup-d’œil général dî trifte & h lugubre , 
u’clle femble encore diminuer *le peu de 
)ciabilité qui la caraélérilè. 

Les Génois me font pas moins amateurs 
1 fpedacle, que les autres peuples de l’Ita- 
e ; mais ils aiment encore plus l’argent : 
ilîî ne faut- il pas s’attendre à Gènes, à 
Dir de ces fuperbes opéra que l’on repré- 
nre dans des villes plus petites même ôc 
loins confidérables. Les comédiens y font 
mal payés , qu’on n’y rencontre ordinai- 
;me«r que le rebut des autres "villes. Si un 
lanteur de quelque réputation s’arrête i 
ènes , ce n’eft jainais qu’en été , o6 prcfque_ 
)us les rhéârres de l’Italie font fermés. Le 
Dncours eft alors confidérable , parce qu’on 
eut d’entendre à bon nuiurcKé > il toutefois 
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ce n’eft pas encore payer trop cher ce plaifîr . 
, pallager , par la chaleur étouffante de la fai- 
lon, à laquelle on ne fauroit échapper au 
fpe<àacle. 

Gènes eft leTeul État un peu cônfidérable 
de l’Europe qui n ait point d’univerfîté. L’in- 
différence des Génois pour tout ce qui tient 
aux fciences & aux beaux-arts , eft prefque 
incroyable j & c’eft encore en quoi ils con- 
traftent avec les Vénitiens, qui foutiennent 
& protègent les fâYaris .& les artiftes. Si les , 
palais de Durazzo , Brignoli & Carrega , &c. , 
i/euffent point été garnis de fuperbes ta- 
bleaux au leizième & dix-feptième fiècle , on 
n’y fongeroit certainemçnt pas de nos jours. 
Ces colleélions , loin d’être augmentées , ne 
font pas. même dignement entretetlues. Un 
artifte courroit rifque à Gènes de mourir 
de faim *, ils fourmillent dans les autres villes 
' de l’Italie , mais on n’en rencontre pas un 
feul ici , encore moins des favans , fur-tout 
depuis l’abolition des Jéfuites. L’ignorance 
des Génois eft fi grande^, quelle tient vrai- 
ment à la_ barbarie : ils ont plufieurs biblio- 
thèques , mais ils n’y mettent pas les pieds. 
On auroit tort d’attribuer à l’eiprit de com- 
merce cette indifférence pour toute autre 
connoiffance ; les principales villes commer- 

Î -antes de l’Allemagne , de la France , de 
a Hollande même , où chaque individu eft 
imbu de cet efprit , où l’économie eft la pre- 
mière des yertus , nous offrent les plus, fortes,-. 

preuve» 
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f irmes du contraire. Je palTe fous filence 
’ADgIcrerre , où le négociant eft le plus zélé 
proredeur des arts , & fouvent un (avant 
lai-même. 

Les belles églifes ôc les édifices publics 
font encore des temps pâlies, où un tout 
autre génie aniinoir la république. L’églife 
de l’Annonciation eft une des plus belles 
de l’Italie. L'intérieur eft décoré avec un 
très- grand luxe. On en peut dire autant de 
la Cathédrale j mais rien n’eft plus remar-. 
quabie à Gênes , en fait d’architeélure , qu& 
le pont de Carignan , qui femble fufpendii 
dans les airs. Ses deux extrémités font pofées 
fur deux montagnes ; fous fon arche s’élè- 
vent des œaifons hautes de fix étages. C’eft 
à un zèle religieux que ce chef-d’œuvre doit 
{on exiftence. La famille de Carignan a fait 
bâtir une églife qui porte fon nom , & qui- 
eft, un des plus beaux ornemens de Gênes* 
bJle eft (îruée fur une montagne j chofe fort 
neommode pour les bonnes âmes qui la 
i/îrent (bavent i & ce fut ce qui engagea 
es Carignans à faire conftruire ce pont quj,. 
e la montagne voilîne , conduit immédia- 
îment à l’églife. Ce pont eft tout-à-la^fois 
le promenade très-agréable , de laquelle 
1 peut voir bien avant dans la mer. Une 
rc belle terrafte , qui eft la promenade 
ciinaire de tous les Génois , offre une vue 
is brillante encore j elle ■ fixe ,* fous ui» 
hne horizon, une étendue immenfe dÇr 
Xonic 
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mer , la ville , de un grand nombre de mai- 
k>ns de campagne. 

Gênes , qui eft une ville fî ancienne , n'a 
pas fu conferver un feul monument de l’an-^ 
tiquiré elle ne pofsède qu'un bien petit 
nombre de llatues , de pas une feule qui 
mérite d’être citée. Detnande-t-on aux Gé- 
nois des chef- d’œuvres du cifeauj ils vous 
(ont voir aulli-tôt trois ilacues de Puget» 
Ces ftacues font belles , mais ne méritent 
cependant pas d’être placées à la tête d’und 
coîleétion, fur- tout dans une ville grande 
de riche , (Ituée au fein d’un pays où les 
beaux- arts brilloient jadis avec tant d’éclat. 
Cette circonftance, de le nombre des ta- 
bleaux de peintres i^meux , qui n’eft nulle- 
ment proportionné avec la grandeur & l’im- 
poitance de cette ville , me fait croire que 
' l’indi^érence des Génois pour les beaux- 
arts n’eft pas tant l’effet de leur grand efpric 
d’économie , qu’une fuite de leur caraâéte. 

Gènes porte le furnom de fiiperbe. C’eft 
la vanité de non l’amour de l’architeâure , 
qui décora cette ville de ces magnifiques 
palais qui , quelque agréables qu’ils foient 
au coup ‘d’œil, quelque impreifion qu’ils 
filent fur un obfervateur qui ne pénètre 
point au delà de la fucfàce des chofes , font 
cependant bien lœn d’être travaillés dans le 
beau ftyle de l’art dont Rome , Florence de 
tous les ouvrages de Palladio nous fburnifTènç 
û brilUts modèles. Xe fuperbe point do; 
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vEede Gènes du côté de la mer, fi vanté pat Tes 
habirans , eft chèrement acheté par des rues 
étroites&poantes.néceffitées par la fingulière 
/îtuarion de la ville , qui , relTerrée entre la 
mer ôc les montagnes, s’étend fur une bande 
de terre extrêmement étroite. Cet efpace de ■ 
tÈrrein fur lequel Gènes eft bârie , fe courbe 
. en demi-cercle j ôc fon peu de largeur fait 
encore qu’une partie de la ville fe prolonge 
ju/que fur le penchant des. montagnes ; ce 
qui lui donne cet air d’amphirhéâcre li vanté. 

Il n’y a que bien peu de rues dans lefquelles oa 
puilfie aller en voiture ou à cheval 5 il faut 
cheminer à pied dans toutes les autres. Toutes, 
jufqu’à la fuberbe Strada nova , qui eft for- 
mée par quatorze palais, ont cette incom-’ 
modifé , ôc cependant cette rue eft encore la 
plus large de Gènes. La nobleflè fait toutes 
les vifttçs-en chaifes-à-porteurs j on s’yjjlacç- 
quand il fak mauvais , & on s’en fait fuivre ■ * 
d'ans le beau temps. En ce dernier cas , les 
dames ont l’avantage d’être par-tout accom- 
pagnées par un cavalier i elles font auffi ha-., 
biiiées de noir, & fé’diftinguent par- là de la 
bourgeoifie, qui n’a ni la petmilîîon de. porter 
cette couleur , ni envie de l’obtenir , puif- 
qu’elle reftrejnt trop la parure , quoique , ^ 
comme je l’ai déjà dit , tous les hommes * 
qui ne font ou ne veulent point appartenir 
tu peuple , s’habillent de noir ainft que -la ' 
uoblefle. 

Ijes Génoifes font belles, mais leur coA;- 

F ij 
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tume les défigure, fur tout ce quelles nom» 
njent meffero , efpèce de voile de Perfe , avec 
lequel eues s’enveloppent la tête & la partie , 
fupérieure du corps : les yeux feuls relient , 
à découverts , & , par une certaine manière 
de plier ce voile, ellçs favent très- bien les 
faire valoir, La tête , le cou-, les bras , la 
taille , en un mot le» plus belles parties 
du corps deviennent invifibles par cette 
^ mode ridicule , qui fait d’une belle femme 
une véritable momie. La coëfiùre la plus 
recherchée & la parure la plus éléganre 
font fouyçnt cachées fous ce mafque gro- 
telque , qui devient encore plus rinble par , 
le contrarie n marqué de la hmple toile aveç 
des habits de foiç. Gênes eil la feule ville 
en Italie , où cette mode foit en vogue. Les • 
femmes portent auffi des voiles {:^andali) 
dans la Lombardie Vénitienne ÿ mais ils (ont 
d*étoffe de foie noire *, & la manière dont ils 
fpnt coupés en fait une parure élégante , au- 
lieu que le mejfcro eft extrêmement choquant 
pour des yeux qui n’y font pas faits. Le* 
dames -de-qualité ne s’en fervent jamais, à 
moins qu’elles n’ayent des vifites à mire dans 
le plus grand incognito. Iqix défendent , 
l’ulage des bijoux \ les dames p’ont |a per- , 
miffion d’en porter que fix femaines avant 8c . 
(îx femaines apré* leur mariage. D’après cq . 
que nous avons dit du peu de lumières 8ç 
de l’ignorance des Génois en général , il ne 
faut pas s’attendre que les femmes ayent fu$ 
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te point des droits plus fondes à nos éloges. 
Comme la leéture eft une occupation tout- 
à-fâk inconnue à Gènes , on ne fauroit s’é- 
tonner que ces belles Génoifes regardent un 
livre comme la chofe du monde la plus inu- 
tile. Le jeu , les intrigues & les exercices de 
religion forment le cercle entier de leurs 
occupations , ainli que la matière de leurs 
converfations. Il faut qu’elles ayeni conçu 
un bien haut degré d’eftime pour un étran- 
ger, li elles lui parlent italien ; les femmes 
même du plus haut rang ne parlent entre 
elles que le patois de leur pays. Cette habi- 
tude eft tellement enracinée, qu’elles ont de 
la peine à s’exprimer dans un autre dialeéle j 
il en eft même beaucoup qui ne corinoiflenc 
que celui-là. De ce nombre étoit , en 1780, 
une jeune & belle dame d’une des plus il- 
Juftres maifons de la république : de forte 
qu’il eft tour fimple de demander à uneGé- 
noiCe Cl elle fait l’italien. Rien n’eft fi plai- 
fant que dot pouvoir foire une femblable 
queftion dans le centre même de l’Iralie. 
L’idiome génois eft fi différent de tous les 
autres idiomes italiens, qu’un étranger, sût-il 
même parfaitement la langue italienne, n’en 
comprendra abfolumenc rien. Cet idiome 
prouve que des voyelles entaflees les unes 
Tur les antres n’ont jamais donné de l’har- 
monie à une langue. Il n’eft venu à l’efprit 
de perfbnne de dire que le patois génois qui 
fe trouve dans ce cas , foir agréables au 
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contraire, il donne une fenfktion défagréaWe, 

l'on ton eftlarnioyant. Le cara^tériftique 
de cet idiome confifte dans l’abréviation des 
mots , & dans la fouftraétion d’une bonne 
partie des confonnes : c’eft ce qüi occafionne 
le rapprochement & l’enraflement des voyel- 
les } par exenaple , tavola , taoîa i feudo y 
fçuo y &c. 

Les Génois cherchent à con^nfer par 
toutes fortes de cérémonies pieules , par des 
procédions fur- tout, qui, à Rome, ne font 
pas fort fréquentes , cette ignorance cralfe 
dans laquelle ils croupilfent , & dont ils 
n’ont pas honte. Aucune ville de l’Italie 
n’a autant de confréries que Gênes. Elles fe 
diftinguent entre elles par leurs vêtemens , 
qui font aufîî ridicules que hideux. Ce font 
des efpèccs de robe - de - chambre de toile 
blanche qui enveloppent tout le corps & 
même la tête , ne taillant que deux trous 
.pour les yeux. Plufieurs de ces mafques pieux 
font armés, fous ce vêtement religieux , de 
poignards & de couteaux , avec lefquels ils 
cherchent ,en pallànt , à frapper leurs enne- 
mis. Les attentats ne font pas rares à Gênes, 
& reftent pour l’ordinaire impunis, L’alfalfin 
ne craint point d’être reconnu fous ce maf- 
que uniforme ôc fos confrères , loin de le 
nommer , lui accordent leur proteétion. Lors 
de mon féjour à Gênes , un marchand Mi- 
Janois reçut un coup de couteau d*un de ce^ 
.drôles > il fut l’efquivec il heuieufemem: » 
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qu’il n’eut que la peau effleurée. La railbn 
de cet àllàffiuat éîoit fi peu de chofe, qu’il 
paroit prefque incroyable. Ce négociant ?voit 
dit à un de fes amis , avec lequel il voyoit 
palTet la proceffion , que le coftume d’une 
autre confrérie qu’il nomma , étoir plus à 
fon gré que celui-ci. ( Dans certains jours, 
les confréries font en gala *, elles portent 
alors de petits manteaux de taffetas de di- 
Verfes couleurs , bordés de galons. ) Ce fut 
cette remarque fi innocente dont ce coquin 
voulut fe venger par un meurtre. Un étran- 
ger prudent ne contemplera que de loin 
Toutes ces farces religieufes ; car quelque 
accoutumé qu’il puiile être à de femblables 
cérémonies dans le relie de l’Italie, il n’a 
cependant rien vu encore qui égale le co- 
mique de la bizarrerie de celle-ci. 

La plus grande partie des membres de 
ces confréries font de fimples artifans. Un 
négociant , quelque bigot qu'il foit d’ailleurs, 
croiroit fe déshonorer en fe joignant à eux. 
Cela n’empêche cependant pas que des per- 
fonnes du premier rang ne fe chargent , 
par efprit d’humilité , de traîner les croix de 
ces confréries. Comme ces croix, qui mar- 
chent devant la procdîion , font grandes & 
pefantes, & qu’on a befeun d’autant de force 
que d’adrelle pour les poner, il faut que les 
perfonnes qui fe deftinent à cette fajnte 
corvée , s’exercent long-temps en particu- 
lier avant de paroître public. Souvent ces 
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coups - d’eflai font funeftes j on rifque de 
s*eftropier & de végéter le refte de la vie-, 
marfyr de cette pieufe ferveur. Cela n’em- 
pêche pas que cet emploi ne foit brigué par 
une foule de gens qui payent avec plaifir 
les frais confidérables qui y font attachés. 
Cet argent eft^ employé à fe pourvoir de 
cierges & d’autres chofes nécell^res. Le 
riclie marquis de Spinola porta, une croix, 
il y a quelques années , & fe fît , par fès 
libéralités , un nom parmi fes confrères, o 
Les Génois fe font hai'r de toutes les autres 
nations de l’Italie , par la grande diftérence 
.qu’ils mettent dans leur façon de penfer & 
d’agir. Cette haine nationale a engendré le 
mépris que toutes ies cours voifîncs ont 
conçu pour eux -y ils cherchent routes les 
occalions de les humilier, & malheureuféV 
ment pour les Génois, tous les princes font 
d’excellens économes qui n’ont pas befditt 
d’emprunter leur argent , & ne font confé- 
quemment nullement forcés à certaines corv- 
defcendances politiques envers eux. Un grand 
Monarque donna , il y a quelques années-, 
dans fon voyage d’Italie, une preuve convain- 
cante du fouverain mépris qu’il a poijr cette 
république. On fait que ce fouverain Philofo* 
phe, ne pâlie guère auprès d’une grande ville 
fans y entrer j qu’il vifîte fur-tout avec foin les 
ports de mer -, 8c cependant il ne daigna pa$ 
mettre les pieds dans Gênes, quoiqu’il fe 
trouvât plulieurs fois dans le voifinage. On, 
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raconte même à ce fujet une anecdote que 
je ne garantirai pas , quoiqu’elle foit connue 
^ citée à Gênes même : lorfque les députés 
du iénat vinrent engager ce Monarque à 
honorer leur ville de là préfence , il leur 
ré^-ïondit : » Que fa fuite n’étoit pas allez 
giande pour ofer fe montrer dans Gènes. 

On le rappelle à ce fujet la prife de cette 
ville en 1745, Scies lingulières fuitesde cec 
événement , dont les Génois parlent encore 
^avec la plus grande emphafe, lleft vrai que ni 
riiiftoire ancienne , ni la moderne , ne nous 
montrent une armée bien difciplinée d’un 
-peuple guerrier , chalfé en plein jour par la 
.populace d’une ville conquife par elle-, mais ' 
il feroit injufte d’attribuer cette défaite aux 
troupes impériales. Elles fe défendirent vi- 
goureufement dans leurs portes défavanta- 
geux, & périrent viélimesde la mal-adrelïé 
de., leur chef, le marquis de Èotta. Cet 
homme qui ne polféda jamais l’ombre de 
talens après avoir réduit les Génois au dé- 
fefpoir par fa conduite dure & imprudente^ 
-îie fut point prendre les mefures nécellàires 
pour empêcher les fuites dangereules de cette 
iîtuation critique. La populace avoir pénétre 
dans toutes les maifons, Icsnpalais ôc. lès 
Æouvens de la rue Balbi ( quartier rgénéral 
des:.troupes impérialéfir). ^lîe s’étoic.tgalüV 
■menti em par ée-, dé' touÿ le&!îiôûcs'**v.oilinSi 
Un feu roulant, qui., partoit, des toits de ces 
mailbris’ pour la plupart, irès-.maflives , fema 
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k terrenr & ht mort parmi les Impériaux^ 
dont, tous les coups de fufili portoient à 
faux. La pofîtion. amphithéâtrale de la vilje 
fur encore très-avantageule à ce peuple fu- 
rieux. Toutes, les balles & les pierres lancées 
des hauteurs étoient d’un effet cerrain.. ^ 

La fermeté des foldats dans ce preflànr 
danger ne rendit Leur défaftre que plus grande 
jufqu’à ce qu’ils ne virent enfin d’autre 
moyen de délivrance que dans une prompte: 
fuite. Tout ceci fut l’ouvrage de la popu- 
kce j les autres habitans , le fénat même,> 
doutant toujours du fuccès de cette entre- 
prife hardie^ ne fe déclara point ouverte- 
ment X il fc contenta feulement de fourenir 
fous main la populace , & de Lui procurer » 
des armes. 

Ce fingulier événement fit perdre aux 
Impériaux un pays important , dont la pôfo 
feflion , eut-il même kllu s’en défifter à la 
paix d^Aix-k'-ChapeHe , eût cependant pro- 
curé dé très-grands avantages. L’incapacité- 
d’un féal homme fut caufe de ce défaftre 
affreux; êc loin d’être puni comme il le mé^ 
ritoit, il fut,, au-coutraire , à l’étonnement 
de l’Europe entière, élevé à de nouvelles^ 
dignités 'x preuve certaine que le marquis de: 
Botta étoit meifteur cour tiftm que général 

d’armée. Il y grande- / apparence que le» 

chofes n’aucoient pa» ftinfr tourné à' fouavaik- 
tage fous le gOuverneméiw aâaieL -■ r < 
Depuis ce ten^^ Gênes eft entourée d’onf; 
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nouvelle fortification , mais fl étendue , qu'il 
faudroit au-moins trente mille hommes pour 
la défendre. Dans le cas d'un flége , elle fera 
de la plus grande inutilité, fi une armée 
étrangère ne vient point à fon fecours. La 
république n’a que trois mille hommes de 
troupes de terre à fon fervice j la plupart 
font Allemands , tant officiers que fimples 
foldats. lis font mal difciplinés, mal équipés^ 
& fort peu confîdérés. Le général eft, comme 
nous l’avons déjà dit , un des principaux fé- 
nateursj il ne porte jamais d’uniforme. Un 
jonc avec lequel il affifte à routes les procef- 
fîons de fon corps , eft la feule marque dif- 
.tinéHve de fon grade. Gènes n’entretient 
également que- quatre galères , qui ne fer- 
vent prefque jamaisqu’aux petites excu riions 
des fénateurs , lorfqu’ik vont vifiter les villes 
maritimes qui font fous leur domination , Sc 
à tranfporter les dames Génoifes dans les 
bains de Pife. Voilà la marine de la répu- 
’blique de Gênes , & tel eft fon ufage. 

Il eft extrêmement rare de les voir aller 
en croifière contre les corfaires. Cette né- 
gligence , ainfi que la foibleffe du gouver- 
nement , dont nous avons fait mention plus 
haut , feit encore que ce petit nombre de 
galères n’eft pas même garni d’un nombre 
.fuffifant d’efclaves j circonftance aflez fin- 
gu hère , puifque les vols ôc les àffàillînats 
font fort communs à Gênes, âc que ces 
mêmes g;alères tiennent lieu de maifons de 
force. F vj. 
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. Les Génois , pour compléter le nombrd 
de leurs galériens, ont un moyen donc 
l'exécution femble d’une impolTibiliré abfo- 
lue i je doute même qu’il y ait un coin de 
notre globe où il foit encore en ul'ige. iN’eft- 
on pas autorifé à croire que la vie d'un 
galérien eft le dernier degré de la misère 
humaine î Enchaîné au banc, en plein air & 
prefque nad , expofé fans celfe à l’intempé- 
rie des faifons & à la fureur des flots, réduit 
aune nourriture déteftable, rongé parla 
vermine 6c déchiré par les coups de fouet , 
le fort d’un malheureux prifonnier qui crou- 
pit dans une prilon fouterreine, devroit en- 
core lui paroitre digne d’envie j fa deftinée, 
comparée à la flenne , eft une vérAable fé- 
licité. Cependant , par une inconcevable con- 
tradidiion dans la nature humaine , il fe 
trouve chaque jour des hommes qui ven- 
dent leur liberté pour compléter le nombre 
de ces infortunés. Le terme de ce contrat 
lingulier eft communément fixé à un an , de 
le prix eft de deux fequins. Ce malheureux 
diflipe pour l’ordinaire au cabaret ce vil prix 
d’une liberté précieufe , puis il eft tranfporté 
ft^ les galères , dépouillé de fes habits & 
t:nchaîné. On ne met pas de différence entré 
le'\^ traitement du plus grand fcélérat Sc d’un 
fem hlable drôle. Dans le cours de l'année, 
il n’t 'ft P3S difficile de faifir des mpraensoù ' 
il indi ^ livrer à de nouveaux débor- 
flemens > . de lui préfenter 
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de ncFuveau de 1 argent , & d’alonger ainü 
le temps de fon efdavage , de forte qu’il tft 
rare de lui voir jamais recouvrer fa liberté. 

La noblelfe Géiioife , loin d’avoir renoncé 
au commerce fi utile à l’Etat, y met, au- 
contraire , la plus grande aétivité. Les deux 
premières maifons de commerce , à Gênes, 
appartiennent aux iiluftres familles de Du- 
razzo & Cambiafi. tlles n’ont pas honte de 
fie rendre à la Bourfe , & de flatter même 
le plus petit marchand , quand les circenfi 
rances le demandent. Leur familiarité & 
leur honnêteté al banco eft des plus grandes; 
mais malheur au négociant qui part de-là 
pour imaginer s’en faire un protedteur ! Le 
même homme qui lui a amicalement ferré 
la main à la Bourfe, le recevra dans Ibn 
palais , Un inftant après , avec le ton d’un 
defpote d’Afie. M. Cliftbrd , qui étoit au- 
ti;efois un des plus gros négocians d’Amfter- 
dam , en fit l’expérience dans le temps de 
fa plus grande célébrité , oii il étoit accou- 
tumé à être carefle & prévenu même par 
des Souverains. Il voulut , à fon paflàge par 
Gênes, vifiter dans fon palais le noble Du^ 
razzo , chef de la première maifon de com- 
merce de cette ville. Accoutumé à voir ^ 
toutes les portes des grands s’ouvrir à fon arri^ 
.vée, il fut bien étonné, de fe voir négliger 
dans l’anticharfibre d’un fimple gentilhomme 
fans titres ni charges diftinéLves. Il c-'ut 
d’abord que c'écoic une inadvercence du^do^ 
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meftique qui, en l’annonçanr, avoit mal 
prononcé fon nom. Il fit en conféquencc an- 
noncer derechef que M, Cliffortd’Amfterdam 
demandoic la permiflîon d’entrer. Le noble 
Durazzo ne parut pas plus que la première 
fois. Enfin , OifFort, après avoir attendu 
plus d’une heure, partit, en recommandant 
au valet-de-chambre de dire à fon maître , 
que les Cliffords ne favoient point être des 
pilliers d’antichambre, ôc que les Durazzos 
étoieiit de trop petits feigneurs pour vouloir 
prétendre à cet honneur. 

■ La Banque de Gènes , fous la proteârion 
de St. George i eft un phénomène politique 
alTez fingulier. Elle ell entièrement indé- 
pendante du fénat, conféquemment du pou- 
voir légiflàtif J ôc forme une petite e^jèce 
d’Etat à part. Elle a fes loix il lui arrive 
même allez fouvent d’avoir des démêlés avec 
Je gouvernement, qui cependant n’ont point 
eu jufqu’ici des fuites dangereufes. Le fénat, 
loin de chercher à entamer ce tréfor, y a 
joint au contraire une bonne partie des reve- 
nus de l’Etat , qui circule ainfi avec l'argent 
de la Banque. Cette Banque exifte depuis le 
quinzième fiècle ; ôc depuis cette époque , 
fes loix font toujours demeurées intaélcj. 
Son adminiftration eft entre les mains des 
plus riches bourgeois-, cette charge eft élec- 
tive 'ôc à vie. Ils forment une digne con- 
tre le pouvoir ariftocrarique -, il réfulte de- 
là que ce goavememeni que l’on acculé. 
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Inôn fans raifon , de rendre par fois au def- 
porifnie^ efl à Gènes le plus doux qui aie 
peut être jamais exifté. Mais j’ai déjà démon- 
tré plus haut que cette douceur n’ed point 
Ê^ndée fur un principe politique j elle tient 
encore moins aux lois fondamentales de 
i’Etat , mais à cette foiblellê du gouverne- 
ment qui s’ed infinuée dans toutes les bran- 
:ches de l’adminHlrationr 

Les affaires d’Etat, celles du commerce » 
la chaleur du climat , ont introduit chez la» 
noblelïe l’ufàge de n’aller que très- tard e» 
iôciété. Cet ufage ell également adopté dan» 
la plus grande partie de l’|talie , avec cettÇi ' 
différence cependant, que toute la nobledè , 
à Gènes, fe raflèmble chaque fois dan» 
la' même maifon. On fait ainfî la ronde de» 
familles, & le cour de chacune ne revient 
jamais que tous les quatorze ou quinze mois» 
Ces alfemblées , nommées Converfanoni ^ 
commencent à neuf heures , ôc durent juf- 
•qu’à onze heures du foir* Tous les plaifirs de 
ces Convirfationi fe réduifènt à jouer, à 
prendre des rafraîchi Ifemeus^ encore faut- il 
les demander. Rien n’eA; plus rrifle & plu» 
enrtnyancpoar un étranger qui ne joué pas» 
Comme on ne fe réunit uniquement que 
pour eek V & le ttmps ou oii refte 
enfemble eft qctrêmemène court , on n'ttt 
perd pas une* imnutev Les lois défendent 
f ufage trop oommun de la porcelaine ,. mass 
Ifon- pem aroiir autant (fargaHerie que l’oa 
' juge à propos» 




® B ■ l’ 1 T A L 1 F. 

Les Sigisbés font d’ufage dans toute lîtalie> 
mais cette mode n’eft nulle part aulîî ridicu- 
lement exagérée qu’à Gènes. A dater du jour 
des noces , le mari ne Ce montre plus en 
public avec fa femme. Il n’oferoit paroître 
avec elle , foir à la promenade > foit au fpec- 
tacle , ni même dms les fociérés. Dans 
d’autres villes, bien des maris bravent le 
ridicule par amour pour leurs femmes , fans 
craindre dé palfer pour jaloux , ou pour gens 
de mauvais ton ; mais à Gènes , le coupU 
Je plus décidé ne rifquera cependant jamais 
de faire un pareil elîài. Toutes leurs con- 
noillances , fans didinéfion , s’éloignent : leurs 
ennemis les tournent en ridiculent : fe peu- 
ple les inlùlte du moment où , ils ofent | 
paroître enfemble en public. On les fuit 
comme des peUiférés j ôc leurs meilleurs i 
amis les évitent dans les rues & cherchent' 
à Ce dérober à leurs regards, j. ils rifqueroient 
eux- mêmes d’être ridiculifés, s’ils entroient 
en converfarioD avec de femblables per>> I 
fonnes. . ^ | 

Dans un pays où tout refpire & infpire | 
la vohipté, rien ne fauroit être plus nuihble 
aux bonnes mœurs que la mode des* Sigisbés. ' 
Tout homme raifonnable en conviendra; I 
quoi qu’en puilïènt dire plufieur s Toyageuiï^ I 

j^rituels, panégyriftes.' dùi SigiAéat ils ne 
font en ce pdint djue l’écha des Italieni. la * 
chofe la plus ridicule eft fufccptible d’êrre 
colorée par un yerois impofanr; rappelons^. 
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hous feulemenr que la femme a le choix de 
fbn Sigisbé , qui fouvent même eft déligné 
dans le contrat de mariage, & que cet 
homme la fuit par - tout. Elle eft toute à 
lui , à Texception de quelques heures de la 
nuit , qu’il faut lacriHer au mari. Je dis 
quelques heures, car un Sigisbé qui veut 
s’acquitter fcrupuleulemenc de fa charge , 
entre chez là dame tandis qu’elle eft en- 
core au lit, prélide à fa toilette, matin 6 c 
foir ; le mari fe retire , ôcc. Il eft faux que 
les Italiens foicnt jaloux. Le Sigisbéat prouve 
au moins qu’ils ne le font pas de leurs fem- 
mes. Ils le font de leurs maîrrelîés , & n’en 
font point myftère ; non que cette paflion 
foit plus forte chez eux que chez d’-«utreS 
:n K ions J mais elle fe déclare avec plus de 
véhémence : leur caractère vif <S<: vindicatif, 
iqui .ne peut fouvent être appaifé que par 
l’allàlîinar ôc la mort de leur rival , en eft 
l’unique caufe. 

Lailibns un peu de côté le mal moral du 
Sigisbéat , & fon influence pernicieufe fur 
les bonnes moeurs, & ne confidérons que le 
dommage inappréciable tant phyfique que 
politique , qui en réfulte pour l’État. J’en 
puis donner une preuve fenflble. Il fe 
trouve à Gènes des négocians de toutes le? 
nations , des Anglois, Allemands & Fran-r 
jçois fur-tout. Ces derniers font prefque tous 
de la Suiflè françoifo. Jufqu’en 1780 , il n’y 
en, avoir pas même un feul négociant fran- 
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Çois établi en cette ville) particularité re*- 
marquable, puifque il n’y a pas une feule 
ville commerçante en Europe , où il ne fe 
trouve pas quelques maifons de cette nation. 
Ces étrangers font pour la plupart de gros 
commerçans; mais tous, fans exception, 
font célibataires. Quelque pernicieux que 
ibit cet état, dans lequel vivent un H grand 
nombre de perfonnes opulentes , à la popu- 
lation d’un pays , ce n’eft pourtant encore 
que le moindre des maux qui en réfultenr. 
Nul étranger ne s’établit dans Gènes que 
dans la ferme intention d’amafifer pendant 
quelques années, pour retourner enfuite 
dans fa patrie. II eft sûr d’atteindre fon but 
s’il a les les connoHIànces néceflaires , s’il 
eft fans famille, ôc s’il vit avec la plus 
grande économie. A un terme fixé, tout 
commerçant étranger, s’il n’eft point lié da 
quelque manière , quitte Gènes avec la for- 
tune qu’il s’eft faite. Il eft facile de fentir 
■que ces fbrtès d’arfangemens font la ruine 
d’un État. Un riche négociant de Genève, 
établi à Gènes , & qui vit encore, réfblut , 
il y a quelques années , de fe marier , de 
braver le Sigisbéat, & de vivre à fa fan- 
taifie. Il époufa une charmante Génoife , 
(dont la pofleftîon devoit le dédommager de 
tout. Eloignés du monde , heureux l’un pat 
l’autre, leurs defirs, pendant quelque temps, 
ne s’étendirent point aii-dela de leur fitua- 
tion préfente i ils vivoienc comme deux 
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;liermires au milieu de cette gcande Ville > 
^mais bientôt ils s’apperçurent qu’ils écoienc 
à-peu-près prifonniers chez eux, que l’en- 
trée des fociétés, des promenades & des 
fpeètacles leur étoit comme interdite, piiif- 
qu’ils n’ofoient y paroître enfemble fans 
être infultés. Cette réflexion les frappa 11 
vivement qu’ils tombèrent malades. La mort 
mit bientôt fin au chagrin de la jeune & 
.belle Génoife , & ne laifla à fon tendre 
époux que la trille certitude qu’il étoit 
l’unique caufe de fou infortune , & qu’il< 
pouvoir prévoir d’avance les larmes que 
cette démarche inconûdérée lui feit encore 
verfer, 

L U c U E s. 

La république de Lucques nous offire une 
image d’uii État libre, bien différent de celui 
de Gènes. On y rencontre une plus grande 
égalité parmi les bourgeois, on air de li- 
berté que l’on chercheroit vainement dans 
tout le refte de-l’Italie. Ce petit État, moins 
peuplé & moin^ riche que beaucoup de nos 
villes libres Impériales , fe fouiient par fa 

Ï )etirefle & fa pauvreté, & goure en paix 
e bonheur, fruit de fa prudence. La li- 
berté y a produit le pliB haut degré d’in- 
duflrie, tant dans la ville que dans la cam- 
pagne. Les terres font cultivées avec foin » 
& la ville eft pleine de bonnes manufac- 
tures. LiKques fournit,, entre autres chofeSji, 
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une prodigieufe quantité de mafqties , qiii 
font travaillés avec un arc & une perfec- 
tion qui n’a encore été atteint nulle part. 
Cette marchandife forme une branche de 
commerce très-âvantageufe dans un pays 
GU le carnaval eft un objet fi eflentiel. Les 
Juifs ne font pas foulFerts dans ce petit 
Etat. Une particularité plus remarquable 
encore , eft qu’on n’y a jamais voulu rece- 
voir les Jéfuites, même dans le temps où 
cet ordre donnoit des loix à la moité de 
l’Europe. On pourtoit demander fi , fous 
le drapeau leS enlàns de St. Ignace, l’in- 
duftrie le repos rcgneroient encore auflî 
fouverainemem chez ces paifibles républi- 
cains. • 
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CHAPITRE VIL 

Rome. Caradtère des Romains -modernes; 
Leur orgueil. La religion des prérres, 
Tolérance. Sociabilité. Leur penchant pour- 
la politique. Le c^rdin^ de Berqis ôc le 
duc de Grimaldi. Poillbn de difcorde. 
Coups de couteau. Proteftans. Argent en 
papier. lyliEurs des femmes. Immenfe 
- hôpital pour les pèlerins. Le cojl^e de la 
Propagande. La langue Janskritta. Semi'* 

' naire allemand à Rome, 

R.OME eft la plus belle ville de TEurope;’ 
aucune autre ne peut lui être comparée.’ 
C’eft la vil/e la plus intérelïànte de notre 
globe, pour les artiftes, poqr les amateprS| 
les antiquaires, en un mot , pour tout homme 
<^i penfe, de quelque nation, de quelque 
religion qu’il foit. Ses ruines immenfes font 
fuperbes & impofantes} rien n’eft beau, 
rien n’eft magnifique comme fes églifes, 
ies palais, fes jets - d’eau, fes ftatues,' fes‘ 
colonnades ôc fes obélifques : avouons ce- 
pendant que toutes ces merveilles de l’arç. 
n’ont point le charme d’un enfemble par- 
^t. Il faut détailler les beautés dç Romç 
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pour les admirer. Souvent -les plus beaux 
édifices font placés dans un cul-de-fac , où 
ils manquent dqpbiienîeiit leurjetfeCi par 
leur ficuation êc par les objets dont ils (ont 
environnés. Cefi ainfi que le Pandiéon fe 
trouve adtuellement fur une petite place, 
où des femmes font tous les jours cuire du 
poilîbn & vendent leurs denrées. La grande 
place Navonût où s^élève ce jet-d’eau ina< 
jeftueux qui furpafife tout ce que lltalie 
nous offre dans ce genre , n’efl garnie que 
de maifons extrêmement baffes , qui ne font 
pour la plupart que des friperies. La fuperbe 
ÊMitaine de Tfévi avec fa décoration d’o- 
péra, eft entièrement mafquée. Cet admi- 
rable efcalier délia Tfmita di Monte, eft, 
pour ainfi dire , déshonorée par la vilaine 
cglife où elle va aboutir. Celle du Latran, 
dont le pape efi curé , fe trouve au milieu 
des champs. L’églife de St. Pierre même' a 
-des avenues tcès-défagréables , qui précèdent' 

colonnade , &c. 

Par la plus étonnante des révolutions 
ce peuple jadis fi célèbre , fi valeureux & fi 
libre, n’eft plus aujourd’hui qu’un vil trou- 
peau d’efclaves fans ambition de fans cou- 
rage. Il n’a pas confervé la moindre em- 
preinte de ce çaraétère d’héroïfine qui dif- 
tinguoit les anciens Romains : leur orgueil, 
feul lui efl refié^ & quoiqu’il n’ait rien fur 
quoi le fbndcr avec quelque ombre de 
iuAke^ il ne laiflè cependant pas de le laifTec 
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percer dans une multitude de circonftances; 
il ne manque jamais de citer dans 1 ’occaliqa 
ces mots ; Senatus Populi^que RotnanuSy 
quelque ridicules qu’ils foienc dans ia 
TOuche. 

L’orgueil des Romains modernes , même . 
w fein de la plus extrême pauvreté , eft < 
véritablement digne de pitié; il prend fa 
fource dans la grande célébrité de leurs pré-, 
déceilèurs , & dans la foule des chef-d’œur* 
vres d'artUles qui, depuis longtemps, né. 
font plus. Cet orgueil, commun au vil ma- 
nœuvre & au prince, perce jufque dans 
leur manière de s’exprimer. Une fimple 
raaifon dont le propriécaire occupe un. 
certain rang, fe nomme aulli-tôt PaJa:(^o» 
On fe donne les noms des anciens héros , 
ce qui &t que les premières familles de 
Rome font abondamment pourvues de Cé- 
fars ôc de Scipions. Envoient-ils un mellàger 
quelque part ; ce drôle dit aufli * tôt : 
ya en embajjade. Un prince , neût - il pas 
même quatre mille écus de revenus , ne 
cédé cependant jamais de parler de fa cour 
(certe). Le cuifinier d’un perfonnage de dif» 
tinékion fe donne le titre A^ Min'^ro délia 
cucina ; & un fimple laquais fe dit de la 
famille ( délia fimi^Ua ) du cardinal ou di|. 
prince un tel. 

C’eft dans la foule de ces batteurs de pavés,' 
oue les grands de Rome placent leur magni-' 
^cence; mais elle n’a rien de bien réel, cas 
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les gages de ccs gens font extrêmement i|ia= 
(Uquès. Ils font ponr la plupart obligés de 
vivre de la Manda ^ ufage honteux qui eft . 
très- en vogue à Rome. Lorfque Ion a dîné 
dans une grande maifon , ou , lî l’on a même ^ 
feulement une audience, tous les doraefti- 
ques viennent le lendemain à votre logement 
demander leur Manda ^ qui doit toujours' 
être proportionnée avec les rapports dans 
lefquels vous vous trouvez avec leur maître. 
Si celui qui ne prétend point à une nou- 
velle audience , ou qui eft mécontent de 
celle qu’il a obtenue , ne veut point donner > 
la Manda , (le. pour-boire) il doit s’attendre ■. 
aux plus grandes impertinences , car ces 
drôles regardent cette généroHté comme une > 
obligation dont on ne (àuroit fe difpenrer.> 
Cette fotte coutume e(l (i générale * qu6 
les domeftiques même du pape ne laiHent 
pas paifer une audience , fans aller mendier . 
/la Manda» On prétend même que pluiieurs 
cai^dinaux la partagent avec leurs gens : 

( fouvent le beloin d’argent eft plus preflant . 
que leur orgueil n’eft grand > ce qui eft • 
l^ucoup ). Au bout de l’année , cette 
Manda ne lailtè pas que de (aire une 
(bmme conlîdérable. Les cardinaux fe croient 
les égaux des rois, & prétendent le pas fur: 
les éleâeurs: voici la plaifante raiion de- 
cette prétention. Le pape , difent - ils , qpi 
eft choifi dans notre corps , a le rang lut' 
l’empereur \ les princes qui l’élifent doivent 

confequemmen^ 
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Couféguemmenc être d’un rang plus élevé 
que ceux qui nomment à l’empire. Il y a 
quelques années qu’un cardinal chargé de 
quelque commUfion à une cour éleftorale, 
plein de cette ridicule prévention, fe mit 
au-deflus du cérémonial , & arriva k la cour 
fans fe faire annoncer, ^is la manière non- 
ieulement froide , mais dédaigneulè avec 
laquelle on fut l’éconduire lui apprit l’im- 
meufe dift^ce qu’il y a entre un élcéteur 
ôc un cardinal. 

Cette fura^ndance d’orgueil doit , non-; 
obitant 1 extreme pauvreté générale , engen- 
drer le luxe. Les jours de iete, les femmes 
& les filles du plus bas rang mettent dans 
leur ajuftement une recherche qui les con- 
fond prefque avec les dames de la première 
diftinÆon. La parure efl: pour elles l’affaire 
eflenricllei elles veulent briller, au rifque 
de ne vivre chez' elles que de fruits & de 
léguaies. Souvent une fçmblable Donna qui 
fe couvre de foie certains jours de l’année,' 
n’a qu’une feule chemife, quelle va, revêtue 
de haillons, laver elle - même; chofe fort 
commode ; car dans un climat au/É chaud 
le linge eft bientôt fec. Toutes ces femmes 
dorment nues. Plufieurs d’entre elles , dont 
les maris ont de petits emplois , fe procu- 
rent , les jours de fête, un domeftique en 
livrée qui marche derrière elles quand elles 
vont à l’églife. Ce laquais n’eft pour l’ordi- 
-naire qu’un honnête manœuvre, qui, ai* 
Tome /. Q 
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moyen d’une prèce de fix fols, endolTe im<i 
livrée, & marche refpcélueufement derrièré 
la Signora, Dans une autre ville que Rome; 
cette démarche exciteroit la rifée générale, 
mais ici elle infpire le relpedt , même aux 
perfonnes qui connoiflent ces femmes & le 
laquais qui les fuit. 

Cette ridicule vanité* étouffe encore l’en' 
jouement , la gaieté , qu’une vie libre & 
fans gêne peut feule engendrer , & cft 
bien loin de connoître à Rome. Tout ce 
qui eft du reflbrt du gouvernement, foit 
civil, foit eccléfîaftique, eft entre les mainÿ 
des prêtrçs, qui pofsèdent routes les digni- 
tés tous lés emplois de quelque impor- 
tance. L’indigence & l’oifîveté dans lef- 
quelles croupiftent le plus grand nombre des 
Italiens J reçoivent par-là de nouveaux accroiP 
femeps -, ils ne défirent rien tant que dé 
n’avoir rien à faire. Des milliers de Romain» 
vivent des provifions que chaque couvent 
diftribue journellement en très-grande quan-* 
rité. Cette conduite adroite des moines at- 
tache d’autant plus le peuple à leur parti 
à leur fyftême de religion. 

Bien des perfonnes croient qu’il règne une 
très -grande irréligion chez les premiersde Ro- 
me , quoiqu’ils fe confprment extérieurement 
à' tout ce que leur églife leur enjoint. Jé fuis plei- 
nement perfuadé du contrairei je fuis con- 
vaincu que tous les Romains , de quelque 
fan^ ', d.e' quelque côndition qu’ils puiftent 
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être , font pour le moins aufli croyans à 
Rome , que dans tout autre endroit de la 
chrétienté. Il faut cependant convenir que 
les Romains ne font pas li entichés de leurs 
cérémonies religieufes, que d’autres nations. 
J’aurai occaûon d'en parler plus au long 
dans la fuite. On a tort de prétendre que 
les miracles modernes, les reliques & d’au-»- 
très chofes de ce genre , font l’ouvrage de 
prêtres artificieux, qui s’en fervent pour 
tromper le peuple. Il n’eft point douteux 
que des efprits fimples & fuperftitieux n’ayenc 
d’abord conçu ces idées miraculeufes , que 
des prêtres plus fenfés ont politiquement 
réduites en fyftême & téllemenc amalgamées 
avec la religion, que tout catholique zélé 
s’eft enfin vu forcé d’en faire autant d’ar- 
ticles de foi. J’ofe* alTurer que tous les pré- 
lats & cardinaux qui compofent adueller- 
ment la cour de Rome, fe trouvent encore 
dans ce cas fingulier. Prefque tous font 
fervens catholiques , non - feulement dans 
ce qui concerne les droits & les privilèges 
du Sr. Siégé , ce qui eft aflez fîmple , puis- 
que les leurs en dépendent , mais leur zèle 
s’étend encore fur des matières qui n’y ont 
pas le moindre rapport, & qui exigent la 
foi du charbonnier. 

- ; Il eft certain que l’efprit de tolérance eft 
très- répandu à Rome , & qu’on y eft d’une 
extrême condefcendance pour les étrangers. 
Cet efprit de. tolérance s’étend fur tout. Oa 

Gv 
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ne punit même que laremenc les infultes 
faites à la religion j ôc lorfque c’eft un 
étranger qui eft le coupable , on lui laiilè 
le temps de s’échapper. Cette condefeen-* 
dance caufe bien des abus , mais auHi eft? 
elle bien néceftàire dans une ville auffi pau^ 
vre que Rome, puirquelle la lait vivre. La 
]plus légère recommandation donne à un 
étranger entrée dans les premières maifons; 
pour un petit écu , & encore moins , les 
portes de tous les palais , des galeries Ôc des 
s’ouvrent pour lui. La complaifance 
va Cl loin à cet égard, que des princes même 
forcent de leur appartement pour contenter 
la curiofité de cet étranger. On eft pour- 
tant forcé de croire que la vanité a beau- 
coup de part à ces procédés honnêtes*, 
,car n’eft-il pas un peu flatteur de voir Tes 
richeflès , fon goût & fon fafte admirés , 
prônés ôc célébrés par la plume des voya? 
geurs? 

Il n’eft pas dans le caradfère des Romains 
d’être d’une affabilité ôc d’une politefle bien 
grande j ils font au contraire pour la plupart 
aulïî vains qu’orgueilleux. Comme toutes les 
premières familles comptant des papes par- 
mi leurs ancêtres, ôc comme ce vicaire du 
Chrift veut avoir le pas fur les monarques, 
les princes romains s’imaginent pouvoir pré- 
tendre au rang ôc aux honneurs accordés 
aux princes des maifons royales Ajoutez à 
çela la grandeur de le fafte de leurs'paliisj^ 
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k foule des chef- d’œuvres qui ornent leurs 
galleries, & ce grand nombre de privilèges 
< dont ils font en podellion dans Rome. L’en- 
trée de leurs palais , qu’ils accordent aux 
étrangers, ai’eft dans le fond autre chofe 
que la permilîion d’alfifter aux converfaùoni ^ 
qui font la chofe. du mondé la plus en- 
nuyante. On joue , on caufe , on meurt de 
foif , qui eft une des plus grandes incom- 
modités dans ce climat brûlant. Dans quel- 
ques maifons feulement on préfente des 
rafraîchi llèmensj dans toutes les autres on 
n’offre pas même un verre d’eau. Les Ro- 
mains font aufC peu hofpitaliers que tous 
les autres Italiens : àuflî les invitations pour 
manger chez eux , font - elles extrêmement 
rares. Les miniftres des cours étrangères 
leur donnent en cela l’exemple. Le cardinal 
de Bernis, ambaflàdeur de la cour de Fran- 
ce , frit parfaitement bien les honneurs de 
fa place. Tous les vendredis là table eft 
garnie d’artiftes, & elle eft journellemenc 
ouverte aux étrangers. Il eft très-confîdéré , 
& mérite à tous égards de l’être. II traita 
parfaitement bien les Anglois pendant la 
dernière guerre de l’Amérique : s’ils ne 
venoient pas le voir , il ne lès fiifbit pas 
inviter , mais fes agens les y engageoienc 
fous main. Les revenus du cardinal fe mon- 
toient à 4jo,ooo^ livres ; fes bénéfices font ' 
feujs trois cenr mille livres. 

.Quoique la cour de Rome n’ait depuis 

G iij 
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N long- temps aucune influence > dans les flé- ’ 
mêlés Je l’Europe, on n’eft cependant nulle 
part auflS attentif aux événemens politiques. 
Ce mot politique retentit fans cefle dans 
toutes les fociétés. Ce qui femblera incroya- 
ble, on prit beaucoiip^plus d’intérêt à Rome 
au dernier traité de paix. entre la France & 
l’Angleterre , qu’à Paris même. Il eft alfez 
flngulier que les Italiens, nonobftant la dif- 
férence de la religon, & celle des ulâges & 
des mœurs , qui eft plus grande encore > 
foient tout- à- fait portés pour les Anglois. 
N’éft-il pas étrange que les François (ce 

' qu’on ne fauroit dired’aueune autre nation) 
foient généralement haïs dans tous les pays 
de l’Europe ? L’homme impartial apprécié 
les mérites inconteftables de ce peuple y de 
laifle auXvbalàdins Je cour le ridicule de 
prendre les François pour objet unique de 
leur forte admiration. 

. La -France & l’Efpagne- 'ont actuelle meut 
à Rome des ambafladeurs qui ont été au- 
trefois miniftres d’état à leurs cours refpec- 
tives J le cardinal de Bernis ôè le duc de 
Grimaldi. La guerre terminée , leurs intérêts 
fe trouvèrent les mêmes, & il fe" forma 
entre eux une efpèce d’amitié, à laquelle 
un poiflbn mit fin pendant mon féjôürià 
Rome : cet événement , qui donna pendant 
quelque témps matière à cofîverfatiôri'dans 
les cercles de Rome, nous i prouva qtiie deux 
premiers miniftres peuvent quelqueflfbis être 
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deux bien petits hommes. Un villageois avoic 
apporté au marché un poilFon d’une gian- 
. deur extraordinaire', & , profitant des fûtes 
que l’on donna alors à l’archiduc Ferdinand* 
■il en demanda vingt fequins. Le cuifinier 
de l’ambalFadeur d’Efpagne le trouvant trop 
cher pour l’acheter fans en avoir d’abord 
parlé au maître - d’hotel, retourna lur-le- 
champ au palais, en recommandant au vil- 
lageois d’attendre fon retour j mais celui de 
J’Amballàdeur de France , profitant de l’ab- 
■Tcnce de Ton confrère, fit aulîî-tôt enlever 
; le poifibn, qui fut payé trente-cinq fequins^ 
pour donner plus d’éclat au repas où il 
devoir figurer. Le duc fit redemander , mais 
vainement, ce poilïbn de difcorde. Jamais la 
pomme fameufe du berger Paris ne fut defi- 
rée plus vivement. 

On fait que rien n’efl: plus commun en 
îtalie que les coups de couteau ; ils font ce- 
pendant moins fréquens actuellement dans 
les Etats du pape ^ en Tofcane , qu’à 
Gènes , Naples 6c en Sicile. Le gouverneur 
aCtuel de Rome, Spineili eft venu à bout 
de prévenir par une jufte févérité ôc une 
.extrême attention prelque tous ces alïaflî- 
-nais. Dès-qu’il fait nuit , les sbires courent 
les rues 6c ont le droit de fouiller tous les 
■gens du commun qu’ils rencontrent fur leur 
partage. S’ils trouvent un couteau fur cet 
jiomme , il eft fans rémilîion condamné aux 
galères, quand même fon état & -fon ca- 

G iv 
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raAère le mettroient au-delTus du fouççorf. 
Cette rigueur eft 'abfolument néceflaire i 
car d’après le principe des Italiens, il eft 
permis d’épier Ton ennemi & de Faftàftîner. 
C’eft ainft qu’ils cherchent à juftifîer cette 
coutume infernale. Ils comparent d’abord 
un pareil aftàftinac à un duel , ôc difeiit : 
« aulîi-tôt que l’on a offenfé quelqu’un , ce 
duel commence*, de ce moment il faut être 
fur fes gardes, afin de ne pas être bleflej ce 
qui arrive de deux manières : 6u votre en- 
nemi v vous porte fes coups ifecrètement âc 
par derrière , à quoi il faut &ire attention , 
ou ouvertement & par devant , ce qu’il 
faut alors chercher à parer. *r La multitude 
des églifes & leurs privilèges favorifent de 

F areils aftàlÜnatS', qui , fans la févérité de 
inexorable Spindli, feroient peut-être en 
plus g^d nombre que par - tout ailleurs. 
On alliire que depuis Sixte - Quint , jamais 
la police de Rome n’a été fi bien tenue 
que fous ce refpedable gouverneur. Cepen- 
dant on voit encore une foule de ces mal- 
heureux aflîéger les portes des églifes , y 
fixer leur demeure -des femaines, des mois 
entiers, lafïèr enfin la furveillance des ef- 
pions de police ,& fortir de Rome. Ils ten- 
dent ordinairement des toiles au-delî'us du 
feuil des portes de l’églife, pour fe mettre à 
l’abri du foleil & de la pluie. 

Il eft aftèz étonnant que de femblabies 
excès n’ayent jamais pour principe des aui; 
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mofîtés de religion , quelque grand que (bit 
le nombre des étrangers de diveriès religions 
qui demeurent coni^ammenc à Rome. Lz 
foreur des conversons n'y eft pas grande 
non plus : cela n'empêche cependant pas 
que l’on ne reçoive avec joie des profëly- 
res , & qu’on ne leur faiïe, foivanc les cir- 
conflances, de petites penSons. Il y a divers 
fonds deftinés à cet uiage. 

' On enterre les proteftans auprès delà py- 
ramide de Ceftus , dans un lieu qui relie m- 
ble beaucoup à un cimetière. ’On y peur 
même lire phiSeurs épitaphes. iKy en a une 
entre autres en Allemand j gravée fur une 
table de marbre, que le margrave d’Anfpach 
fît faire pour fon ecuyer de voyages , qui 
le fuivit en Italie ôc mourait à Rome. Les 
enterreraens des proteftans fe font ordinal* 
rement très-tard , ôc font, quand on le de- 
mande , protégés par un détachement de 
sbires. Cette précaution eft nécelfaire, car 
le refpeét de la populace de Rome pour les 
éi rangers , lorlqu’ils ne font pas catholiques , 
' ceife à leur mort: aulli, lorfque le convoi 
palfe devant eux , lailîènt-ils fouvent échap- 
per ces mots : al Jiume ! àl fiume ! dans le 
fleuve 1 dans le fleuve I & làns les sbires 
il eft à croire qu’ils ne s’en feroient pas 
tenus à la Ample menace. Mais il eft faux 
que le malade foit obfédé fur Ibn lit de 
mort par un eccléflaftique qui cherche à le 
convertir. On en i^it , il eft vrai , la demande 

G v / 
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iiix- petfomies qui entourent le ’môribofirf ; 
mais au moyen î’un refus honnête ^ on eft sûr 
dene plus être ihquiéré. Ceft cequijarriva penr 
dartt mon 'Télour dans cette ville à la more 
d’un delîariàtêur/fils du célèbre mulicien Bach, 
de Hairboiirg ; qùi ' donnoit déjà les' plus 
hànteô--efpéi‘an6e.s'. Après la demande ordi-' 
naire, on lé lailîK êri paix ôc fes corhpa-' 
triotes ^ accompagnés du détachement 'des 
sbires , le portèrent tranc^uillemenc en 
terre. ^ • ' ' " ^ 

Il fuit' venir à' Rome pour fe faire une 
idée bien . claire des fliites malheureures , 
qu’uii cours trop fort en argent de papier, 
peut avoir (bus un gouvernement peu foge. 
Ou ne voit én cette ^ville que des billets de’ 
banque ,'qui ''ajourent encore à la pausuetél 
générale. Ces billets appartiennent aii anont- 
de piété {montt-de pîeta ) , où -fuivant l’or- 
donnance , ils doivent * toujours être payés 
für-Ie-champ J mais on ne reçoir ordiiiai-' 
rement que cinq pour c^nt, & -pour le 
refte une nouvelle note. Tous les pàiemens 
fe font dans cette monnoiè leS’ècrangèrs 
eux-mêmes ne reçOrvenc pas àiure chofe 
pbur leurs lettres de-chlnge^-IV eft' défendu 
fous de fortes peines de s’en défaire à pertes 
ce qui augmente encore .beaucoup l’èm- 
barras. Cette banque, en un mot, nous 
offre la véritable contre -image de celle de 
Londres , que l’n.ii peut tonjoûrs cirer* 
comme le plus -parfait modèle d’une bonne* 
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/banque. Le Lombardo en fait encore par- 
tie : ion y prête fur * gage , & les pauvres 
ly reçt)ivent jufqu’à dix écus fans inté- 
vrêrs , ou en payent. pour des fommes plus 
'.fortes. ’ 

Les pauvres ne profitent cependant que 
•médiocrement de ce privilège ; ils. préfè- 
rent la foupe d’aumône au Lombardo, 
:n’eft pas toujours obligé de l’aller chercher 
ioi-mêmej on l’envoie à bien des familles 
:dans leurs maifons. Cette faveur ne s’ac- 
- corde cependant que difficilement : cette 
'bonne œuvre perdroic fins cela de fon.fàfte . 
• Rome eft véritablement le- paradis' des 
'mendians: ils font- non -feulement nourris 
par les couvens & des révenus des 'fonda- 
tions , mais ils reçoivent encore- de l'argent 
comptant; ils ont de plus le droit d’aller 
mendier dans les cafés & dans les autres 
lieux publics. Souvent lorfque leur quête 
îeft bonne, ils ont l’impudence d’acheter des 
glaces dans ces mêmes dieux , s’aireyent fans 
làçon auprès des perfonnes de diftinâiion, 
•& les mangent en leur préfence. La bon- 
’hommie chrétienne trouve cette effiroiirerie 
toute fimple. Il ' exille encore plufieurs foil- 
.'dations qui ont pour objet de doter de 

Î iauvres filles: je trouve cette coutume fort 
ouable. Une fille peur briguer cette faveur, 
•fans connoître même fon futur époux. Elle 
n’obtient d’abord qu’un billet d’alfuraiace, qui 
eft de trente jufqu’à cinquante écus , quelle 
' ' G vj 
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reçoic le lendemain de Ton mariage. Ma» 
iî la fille ne trouve pas de mari , elle ne 
fauroic prétendie à cette fomme j on lui 
permet cependant quelquefois de trafiquer 
fon billet , dont elle ne fe défait jamais 
qu’avec perte. Ces billets d’afiùrance, que 
plufieurs d’entre elles follicitenr obtien- 
nent de diverfes- fondations, forment en- 
femble une. fomm^ allez honnête, qu’elles 
s’emprelFent de faire connoître ; mais cette 
bone œuvre fe feit malheureufement avec 
,une fi grande oftentation, quelle n’eft pref- 
que plus un mérite. Toutes les filles dotées 
font obligées un certain jour d’aller en pro- 
ceflion fous un coftume uniforme , & de fc 
donner ainfi en fpet^cle aux yeux de tout 
le public. Cette cérémonie empêche beau- 
coup de pauvres ôc honnêtes familles d’y 
prendre part, & bien des braves filles de 
fe marier. 

Quelque penchant qu’ayent les Italiennes 
aux intrigues galantes, elles y mettent ce- 
, pendant beaucoup de méthode à Rome. 
Comment feroit-il en effet pofiîble de trou- 
ver des maris pour un fi grand nombre de 
pauvres filles dans une ville ou vivent tant 
de célibataires, fi l’on n’employoic pas le 
manège le plus adroit ? Une multitude d’ar- 
tiftes étrangers font tombés dans le piège, 
& ont eu une femme fans prefque s’en 
.douter. Il arrive journellement de ces for- 
ses d’aventures. Les païens permettent â 
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leurs filles de fe tenir tout le jour aux fe- 
nêtres. Celles ci dans d’autres pays cachent 
foigneufement leurs intrigues galantes à leurs 
mères : à Rome , au contraire , la mère eft 
pour l’ordinaire la confidente de la filles 
c’efi; elle qui l’endoâ;rine & lui donne les 
confeils que lui fuggère fon expérience. Un 
paflant eft-il frappé de la beaut|é de la jeune 
nerfonne, qui eft ordinairement fort paréej 
J ui plaît-elle -, fr)uhaite-t il de faire la con* 
noiuance : voici la manière dont il peut 
apprendre s’il ofe efpérer quelque cnofe. 
Il la fixe forrement , & attend qu’il foit à 
une afiez grande difiance , ou même au 
coin de la rue , pour la faluer : fi Ibn falut 
ne lui eft pas rendu , il ne peut fe flatter 
d’aucun bon efpoir ; le contraire eft une“ 
bonne marque j il peut alors hafarder har- 
diment une lettre. On fixe le temps & le 
heu d’un rendez vous j & quoique le galant, 
loin de pouvoir entretenir une femme , ne 
puilfe même fouvent que difficilement pour- 
voir à fa propre fubfiftance , ou qu’il foie 
d’un rang à oterè cette pauvre fille toute 
ideé de mariage , elle ne laifïe cependant pas 
que de faire chaque fois cette queftion 
m'iVe : xoulc^ vous méponfer ? Si le galant 
ne veut point entendre parler d’une union 
fi férieufe, la mère fait alors jouer tous 
les reflbrts; & fouvent le couple impru- 
dent eft furpris par les parens & des té- 
moins dans une attitude ^aon- é.^uivoque. 
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Le dupé n’a plus alors qu’à opter eiitr* ’ 
payer un& grolfe fomme d’argent fixée par- 
les loix , époufer la fille , ou aller en galères-.- 
; La grande pauvreté qui règne à Rome 
a;aulïi nécdllté une foule d’hôpicaux, qui 
Lpiit la plupart richement dorés. Ges fon- 
dations font les fruits de la bienfaifahce 
chrétienne dans les-fiècles palLés , dans ces 
tçmps où la misère n’entroit pas encore 
dans le caraétériftique de k ville* fainte. 
L’hôpital des pèlerins efl: remarquable fur- 
tQut par fa grandeur.. Tous les pèlerins ca- 
tholiques y trouvent un abri pendant trois 
jours 5 on leur ,lave - les pieds , 1 e premier 
jour, en préfence d’un chirurgien, qui y . 
met des. emplâtres s’ils fe font blelfés en 
route. Dans, l’année du jubilé , il en .arrive 
quelquefois dix mille dans un jour. Les ta- 
bles font alors parfemées de fleurs , 6 c 
pourvues abondamment de toutes chofes. 
La .-propreté y efl poulTée au point que cha- 
que pèlerin reçoit une ferviette blanche. 
Des perfonnes de diftinétion , du premier 
rang même quelquefois , les fervent à table. 
Les femmes mangent & lo.gent fèparéraenr. 
Le but de ces dévotes pèlerines efl: , 
fouv^nt bien mondain : j’en ai vu l’année 
du jubilé de 177J , qui étoient parées & 
ajuftées aufli galamment que fi elles alloient 
au bal. Elles ne manquent .prefque jamais 
d’atteindre leur but projeté , pour peu qu’el-’ 
Içsjfbient jolies. Elles ne marchent ordi-; 
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ïnâîrement qu’à petites journées, mendienr 

Î ar tout par humilité , ce qui leur attire 
eftime générale. Je rencontrai moi-mêrae 
^ne lemblable Donna, non loin de Viterbe, 
dans les états du St.- Père, qui faifoit fa 
toilette derrière un builibn, pour paroître 
décemment ' en ville. Je la vis quelques 
heures enfuice , très-élegamment ajuftée , 
Vifiter les cafés & demander l’aumône, Elle 
reçut beaucoup d’argent, qu’elle diftribua 
chaque' fois en forçant de la maifon, aux" 
■pauvres dont elle étoir aulîî-tôt environnée, 
tlle avoir fait fenlâtiôn j fi figure avoir plu: 
c’en éroit alTez pour, lui procurer les rendez* 
Vous qu’elle defirôir. - ' > 

‘'■‘Afin dé joindre le fpirituel au temporel 
dans cet hôpital, on â prépofé douze prêtres 
pour faire les prières du marin & du loir 
avec les pèlerins , les -inflfuire de ce qu’ils 
ont à ^re , & leur adminiftrer les facre- 
mens.‘ -Çette bienfaifante fondation s'étend 
tnême jufqû’auJfconvalefcens des autres hô- 
pitaux de RonieV qui y fon-t abondamment 
traités trois jours de fuite. Ily\a dtns ce 
inôme hôpital un oratoire 011 l’on prêche 
les Juifs tous les fimedis. Ces pauvres gens 
font forcés d’y envoyer régulièrement leurs 
enfâiîs ; - les grimaces qu’ils font pendant 
route 'la diirée du fermon de controverfe , 
font àlfez plaifanres à voir. Dn peur aifé- 
ment le figurer le dégoût avec lequel ils 
prétoiît -i'oreiilc , 6 c couibien ils font armés 
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d’avance contre les argumcns qu’on p'eoc 
leur poullèr. Les honoraires de ce prédica- 
teur des Juife , qui n’eft . jamais un Maf- 
lîlloii , fe monte à cinquante écus romains 
par an , & on ne fàuroit plus mai employer 
cet argent. 

Rome abonde en ces fortes de fondations 
inutiles Sc ridicules , qui toutes enfemble 
forment une fomme immenfe. Je fuis fâché 
d’être forcé de mettre de ce nombre le col- 
lège de la Propagande. La fuperbe impri- 
merie qui en fait partie , a des caraâères 
avec tous les accexToires pour imprimer. des 
livres en vingt-huit langues différentes , au 
nombre defouelles fe trouve la fanskritta 
qui eft fi difficile ; mais il feroit plus diffi- 
cile encore de prouver que cette magnifique 
imprimerie ait encore été d'une utilité réelle 
à l’églife romaine, à la religion , & fur-tout 
aux fciences. Le tout n’eft qu un fafte auffi 
vain qu’inutile , qui règne à Rome plus 
que par-tout ailleurs , & qui ne fert qu’â 
jeter de la poudre aux yeux des fots. 

La fanskritta a coûté des fomraes im- 
menfes, & cependant il eft vraifemblable 
que ni cet âge ni la génération future ne 
verront un livre imprimé dans cette langue 
à Rçme. Elle a feize voyelles & trente- 
quatre confonnes", & l’emporte fur l’arabei 
Par fon exaélitude auffi bien 'que par fon 
ordre grammatical , elle peut donner- des 
preuves indubitables quelle fut. fondée fur 
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des principes très - raifonnables par upe fo- 
ciété de gens de lettres qui avoient profon- 
dément étudié la jufteflTe , l’harmonie , jointes 
à cette fublime fimplicité , & à cette force 
d’expteflîon qui font le charme & la beauté 
d’une langue. On ne fauroit décider fi elle 
fut la langue commune à tout l’Indoftan 
dans des temps plus reculés , ou fi c’eft aux 
Bramines qu’appartient là gloire de Ion in- 
vention : ils ponvoieiit fort bien avoir eu 
pour but de conferver par-là d’une manière 
myftérieufc leur religion & leur philofophie. 
Toutes les autres langues ont été inventées 
înfenfiblement 8c comme par hafard , par les 
hommes preflès du befoin de rendre leurs 
idées 8c d’exprimer leurs befoins ; mais la 
fanskritta eft une merveille beaucoup trop 
grande pour devoir le jour au jeii d’un ha- 
fard capricieux. Les monumens anciens que 
l’on trouve dans cette langue ont rapport à 
des événemens palïes dansl’Afie occidentale, 

& font tous différens de ceux que d’autres 
races arabes ont livrés à la poftérité. Il eft 
même â préfumer qu’un examen férieux 
prouveroit que ceux - ci portent une em-” 
preinte de vérité beaucoup plus forte , & 
des marques d’une plus haute antiquité. Juf- 
qu’à ce que nous foyons plus à portée de 
juger de ces monumens que les Bramines 
nous préfentent , il faudra s’en rapporter à ~ 
eux quand nous voudrons favoir fi les In- 
diens ont eu une hiftoire authentique , 
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plus ancienne que les autres nations- dis 

notre globe. 

. On peut à bon droit compter au nombre 
des fondations inutiles qui fe trouvent à 
Rome-, celle d’un riche couvent deftiné à 
placer les Allemands & les Hongrois à la 
, lource de la théologie ôc des autres exercices 
de leur religion. On y compte deux cents 
étudians , & leur uniforme cft rouge. Comme 
ces jeunes- gens apprennent à aimer Rome 
plus que leur patrie , Sc que les études 
qu’ils y font > loin d’être meilleures , ne 
-font quelquefois que plus mauvaifes, cette 
fondation eft non - feulement inutile , mais 
même pernicieufe dans le liècle où nous -vi- 
vons. Ce féminaire pouvoir être fort utile 
l’an iyy3 , où il fut fondé. On allure quil a 
déjà donné cinq électeurs , treize cardinaux, 
fix archevêques, plus de quatre-vingt-dix 
évêques y fans compter une foule d’autres 
prélats (i). ‘ , 



(i) Les papiers publics ont annoncé dernièrenicot 
qiie jofeph II vient de l’abolir. 

Fin du tome 'premier.^ 
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